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Très  peu  de  pays,  très  peu  depoques  peuvent 
revendiquer  une  école  de  gravure  et  une  succes¬ 
sion  de  graveurs.  La  France  n’a  cultivé  le  burin 
qu’à  la  fin  du  XVIe  siècle,  et  l’Angleterre  au 
XVIIIe.  La  Belgique ,  l’Italie  ,  l’Allemagne  ont 
seules  des  graveurs  au  XVe  siècle. 

La  gravure,  qui  n’est  pas  une  copie,  mais  une 
traduction,  demande,  pour  s’inspirer,  des  chefs- 
d’œuvre.  Le  graveur  traduit  en  prose  la  poésie. 
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2  ÉCOLE  LIÉGEOISE. 

La  couleur  ou  le  style  disparaît,  le  dessin  reste.  Et 
le  dessin  est  le  premier  et  le  dernier  pas  de  l’art. 
Pour  former  un  dessinateur,  un  graveur,  il  faut 
une  école,  des  maîtres,  une  académie.  La  gravure 
ne  peut  naître  que  pour  de  grands  artistes  ou 
des  révolutions  dans  le  goût  et  dans  les  idées, 
comme  après  les  Van  Eyck,  Lambert  Lombard 
et  Rubens. 

Liège  compte  une  longue  succession  de  gra¬ 
veurs  depuis  les  Van  Eyck,  les  peintres  des 
princes-évêques,  qui  peuvent  revendiquer  à  tant 
de  titres  les  premières  impressions  sur  bois  et 
sur  cuivre.  Luc  de  Heere,  le  plus  ancien  histo¬ 
rien  de  l’art,  leur  assure  déjà  cette  invention  si 
intimement  liée  à  la  découverte,  en  1 366,  des 
couleurs  à  1  huile,  dont  les  secrets  sont  si  malheu¬ 
reusement  perdus.  Et  les  Van  Eyck  ont  fait  la 
plus  grande,  la  plus  heureuse  révolution  constatée 
dans  l’histoire  de  l’art.  Ils  lui  ont  donné  une  vie 
nouvelle,  en  rejetant  les  types  byzantins  et  toutes 
les  traditions  du  moyen  âge,  pour  rappeler  au 
dessin  et  à  la  nature.  ( V .  les  textes  français  et 
flamands  de  Luc  de  Heere  :  Une  gravure  de  i38g. 
Bruxelles,  1878.) 
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Les  réformes  des  Van  Eyck  viennent  des  grandes 
richesses  et  des  franchises  communales,  conquises 
à  Liège  depuis  les  Carlovingiens  et  les  Croisades,  et 
des  guerres  sociales  et  politiques  contre  les  princes- 
évêques  et  les  ducs  de  Bourgogne.  Les  Liégeois 
luttaient  alors  pour  la  liberté  et  la  patrie  contre 
les  princes,  les  papes  et  l’Église.  Ils  surent  aussi 
affranchir  l’art. 

La  révolution  des  Van  Eyck  dérive  à  Liège  de 
la  recherche  du  vrai,  qui  fit  abandonner  toutes 
les  anciennes  croyances,  toutes  les  vieilles  tra¬ 
ditions.  Les  haidroits  condamnaient,  par  leurs 
publications,  le  pouvoir  temporel  du  prince- 
évêque,  les  verts  armaient  les  canons  contre  la 
noblesse,  et  on  rejeta  le  dessin  géométrique,  le 
dessin  triangulaire  de  l’Église,  pour  la  nature, 
pour  le  dessin  du  nu  et  du  paysage.  C’était  créer 
un  art  nouveau,  l’art  moderne. 

Les  sciences  naturelles,  qui  naissaient  avec  les 
lapidaires  et  les  ouvrages  de  Mandeville,  de  Jean 
à  la  Barbe,  de  Jean  Des  Preis  et  de  tant  d’autres 
écrivains  du  XIVe  siècle,  purent  guider  les  premiers 
essais  chimiques  des  Van  Eyck,  de  l’imprimerie  et 
de  l’artillerie.  Les  couleurs  à  l’huile,  qui  donnaient 
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les  moyens  d’impression,  la  poudre  à  canon,  qui 
armait  le  peuple  contre  la  féodalité',  furent  la  ruine 
du  moyen  âge.  La  Renaissance  lui  succédait.  L’art 
inaugurait  déjà  une  nouvelle  époque.  De  la  science 
de  la  nature  des  Van  Eyck,  on  passait  à  l’étude  des 
chefs-d’œuvre  antiques.  De  Liège,  on  allait  en 
Italie  avec  Jean  de  Hinsberg,  le  prince-évêque, 
et  ses  amis  Nicolas  de  Cusa  et  Roger  Van  der 
Weyden.  Et  des  Adam  et  Eve  des  Van  Eyck  on 
arriva  bientôt  aux  Vénus  de  Jacob  de  Barbari  et 
de  Lambert  Lombard. 

Une  nouvelle  architecture  vient  encore  attester 
à  Liège,  dans  le  Palais,  ce  grand  mouvement 
populaire  et  artistique  du  XVe  siècle.  Les  édifices 
civils  succédaient  aux  monuments  religieux.  Na¬ 
turellement  on  eut  bientôt  l’idée  de  populariser 
les  ouvrages  et  les  principes  de  ces  grandes  révo¬ 
lutions. 

De  là  les  perfectionnements  des  procédés  de 
l’impression ,  employés  de  toute  antiquité  poul¬ 
ies  sceaux  et  les  cachets,  et  que  l’introduction  du 
papier  en  Europe  permettait  d’utiliser  si  facile¬ 
ment  par  les  nouvelles  couleurs  à  l’huile  des 
Van  Eyck. 
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Et  la  gravure  naquit  dans  l’atelier  de  ces  célèbres 
artistes.  Ils  créèrent,  avec  leurs  associés  et  leurs 
compatriotes,  les  Engelbrecht,  les  Gornelis,  les 
Jacob,  la  première  chalcographie.  Luc  de  Heere 
les  glorifie  positivement  comme  les  inventeurs  de 
la  gravure  sur  bois  et  sur  cuivre,  avec  une  encre 
solide  et  nouvelle.  Et  on  peut  attribuer  aux  Van 
Eyck  les  premières  éditions  de  la  légende  de 
saint  Servais,  imprimée  pour  défendre  le  prince- 
évêque,  Jean  de  Bavière,  contre  les  révolutions 
politiques  et  religieuses  des  Liégeois  et  leurs 
publications  révolutionnaires. 

Dans  ces  grands  mouvements  populaires  du 
XIVe  siècle,  de  Rienzi,  à  Rome,  des  Ciompi,  à 
Florence,  de  la  Jacquerie,  en  France,  des  Van 
Artevelde,  en  Flandre,  qui  eurent  tant  d’écho  à 
Liège,  les  Liégeois  voulaient  déjà,  comme  la  Révo¬ 
lution  française  de  178g,  détruire  la  féodalité  et  la 
religion  romaine,  pour  ne  laisser  partout  que  la 
liberté,  l’égalité.  Ils  s’emparaient  des  églises  et  de 
leurs  richesses  et  prenaient  les  cloches  pour  en 
faire  des  canons.  Les  plus  précieux  reliquaires 
étaient  transformés  en  monnaies  pour  soudoyer  les 
archers  anglais  ou  les  ducs  d’Orléans  et  de  Berry. 
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Les  censures  ecclésiastiques  et  les  excommuni¬ 
cations  du  pape  et  de  l’évêque  étaient  l’objet  des 
satires  et  des  caricatures  affichées  dans  toutes 
les  villes  de  la  principauté  liégeoise.  La  démo¬ 
cratie  triomphait  à  Liège,  la  propagande  populaire 
s’étendait  à  Londres  et  à  Paris.  Les  paysans 
révoltés  brûlaient  les  châteaux  et  les  couvents. 
Les  princes  et  l’Église  durent  se  coaliser  pour 
sauver  leur  pouvoir  et  arrêter  la  Révolution. 

En  1407  et  en  1408,  Jean  de  Bavière  dut 
appeler  toute  l’Europe  à  son  secours  contre  les 
armées  liégeoises  dirigées  par  Henri  de  H  ornes 
et  Marguerite  de  Rochefort,  la  nouvelle  Judith, 
qui  avait  fait  mettre  à  prix  la  tête  du  malheureux 
prince-évêque.  11  était  menacé  dans  Maestricht 
par  les  Liégeois  rebelles  et  excommuniés,  comme 
au  IVe  siècle  le  fondateur  de  l’e'vêché,  saint  Servais, 
par  les  payens  et  les  hordes  barbares  d’Attila. 

Jean  de  Bavière  ht  alors  publier  par  les  Van 
Eyck  la  légende  xylographique  du  bienheureux 
patron  de  cette  ville,  pour  faire  un  suprême  et 
dernier  appel  aux  pèlerins  et  aux  chevaliers.  Les 
précieuses  reliques  de  saint  Servais  protégeaient 
seules  Maestricht,  assiégée  par  la  nouvelle  artil- 
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lerie  des  verts  ou  des  coulevrinicrs  liégeois. 
Toute  l’Europe  féodale  et  catholique  se  leva, 
en  France  et  en  Ecosse,  en  Hollande  et  en  Suisse, 
depuis  Rome  jusqu’à  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle,  pour  sauver  saint  Servais  et  Jean  de 
Bavière,  son  malheureux  successeur. 

Et  la  grande  bataille  d’Othée,  le  23  septem¬ 
bre  1408,  vint  soumettre  Liège  et  délivrer  Maes- 
tricht  où  fut  porté  en  triomphe  la  tête  de  H.  de 
Hornes.  Les  pillages  commencèrent.  On  rechercha 
partout  les  richesses  des  vaincus.  Les  papiers,  les 
manuscrits  de  la  Révolution,  des  verts,  des  métiers 
furent  détruits.  Et  le  duc  de  Bourgogne  reçut  le 
surnom  de  Jean  sans  Peur  pour  avoir  osé  mar¬ 
cher  le  premier  contre  les  Liégeois  et  leurs  ter¬ 
ribles  canons,  qui  effrayaient  tous  ses  chevaliers. 
Les  Bourguignons,  dans  cette  nouvelle  croisade, 
avaient  pris,  pour  la  première  fois,  la  croix  de 
saint  André  et  les  insignes  de  l 'arbre  sec,  pour 
combattre  les  verts  ou  les  coulevriniers  liégeois. 

La  victoire  d’Othée,  ou  la  bataille  de  Liège, 
de  1408  est  le  grand  événement  du  siècle,  le 
triomphe  de  la  féodalité,  du  pape  et  de  la  maison 
de  Bourgogne.  C’était  la  ruine  de  la  démocratie. 
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Les  lettres  et  les  arts  ont  partout  immortalisé 
cette  lutte  mémorable. 

Deux  grandes  tapisseries  des  Van  Eyck  pour 
Jean  de  Bavière  et  Philippe  le  Bon  ont  bientôt 
rappelé  la  défaite  des  liégeois  et  de  leur  nouvelle 
artillerie.  La  gravure  les  a  déjà  alors  reproduits. 
(V.  La  Bataille  d'Othée  de  1408.  Les  tapisseries 
et  les  gravures  de  Jean  sans  Pitié,  la  première  artil¬ 
lerie  à  Liège.  Liège,  r 879,  p.  5o3.)  On  retrouve 
des  souvenirs  des  ces  premiers  bois  de  la  victoire 
d’Othée  dans  les  prétendues  batailles  de  Béthulie 
ou  de  Judith,  de  Schauflein.  Le  savant  Zani,  le 
premier,  l’a  fait  connaître  (t.  IV,  p.  33.  —  PASSA¬ 
VANT,  t.  III,  p.  234,  n°  137). 

On  voit  un  autre  fragment  des  tapisseries  d’Othée 
dans  le  cuivre  de  Judith,  d’Israël  van  Meckenen. 
(BARTSCH,  t.  VI,  p.  2o3,  n°  4.)  Zani  avait  vu  le 
bois  original  copié  par  l’artiste  (t.  IV,  p.  62). 

Le  Duel  ou  le  Massacre,  du  maître  anonyme 
du  Boccace,  paraît  la  suite  de  cette  composition, 
qu’on  retrouve  aussi  dans  les  batailles  de  Jérôme 
Bosch,  de  Virgile  Solis,  etc. 

Tous  les  historiens,  tous  les  chroniqueurs  et 
les  poèmes  de  Ruelle  ont  conservé  les  souvenirs 
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de  cette  terrible  victoire  d’Othée  et  des  cruelles 
vengeances  du  prince -évêque  Jean  sans  Pitié. 

Laurent  de  Premierfait  composa,  pour  rappeler 
tant  de  malheurs,  une  traduction  du  livre  de  Boc- 
cace  :  De  la  ruine  des  nobles  hommes  et  des  nobles 
femmes,  achevée  le  lundi  de  Pâques  1409.  Et  il 
ne  peut  s'empêcher  de  flétrir  ces  princes  barbares, 
«  ces  saints  évêques  si  désaintis  qu’ils  forgent 
heaumes  de  leurs  mitres,  lances  de  leurs  crosses 
et  font  faire  des  saints  vêtements  du  sacerdoce  des 
haubergeons  et  autres  armes  batailleresses  contre 
les  paix  et  franchises  des  hommes  simples  et  inno¬ 
cents  ».  (Mss.  6878,  6799®,  de  Paris,  et  autres.) 

Après  Othée,  les  vaincus,  les  hommes,  les 
femmes,  avaient  été  écartelés,  jetés  vivants  dans  la 
Meuse,  torturés  sur  les  échafauds  à  Liège,  à  Huy 
et  à  Dinant.  On  ne  retrouve  pas  ailleurs  ces 
terribles  noyades,  tant  de  cruautés.  Et  Jean  de 
Bavière,  pour  effrayer  les  Liégeois  par  le  tableau 
de  ses  vengeances,  qui  lui  ont  laissé  le  surnom 
odieux  de  Jean  sans  Pitié,  fit  graver  la  série  de 
ces  nouveaux  supplices.  On  en  a  des  copies  par 
le  maître  du  Boccace  et  par  d’autres  graveurs. 

Enfin,  les  haines  et  les  remords  forcèrent  le 
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prince-évêque  à  abandonner,  en  1418,  le  trône 
épiscopal  de  saint  Servais  pour  aller  conquérir  le 
comté  de  Hollande.  Et  Jean  de  Bavière  fit  faire 
alors  les  bois  des  Vierges  de  1418  avec  les  quatre 
saintes  protectrices  de  sa  famille.  Et  bientôt,  il 
donnait  les  plus  beaux  manuscrits  des  Van  Eyck 
au  duc  de  Bedfort,  pour  obtenir  son  appui. 

Jean  de  Hinsberg,  son  successeur  à  l’évêché  de 
Liège,  en  1421,  pour  arrêter  les  longues  et  san¬ 
glantes  hostilités  des  Bourguignons,  rechercha 
leur  amitié  et  leur  alliance.  Il  fit  négocier  le 
mariage  du  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon, 
avec  Isabelle  de  Portugal,  par  Jean  Van  Eyck  et 
un  prince  portugais  réfugié  à  Liège. 

On  accusa  bientôt  le  jeune  évêque  d’aimer 
Isabelle  et  même  d’être  le  père  de  son  fils  Charles 
le  Téméraire. 

On  conserve  encore  plusieurs  souvenirs  gravés 
de  Jean  de  Hinsberg  pour  la  cour  de  Bourgogne, 
un  alphabet  avec  un  cœur  amoureux  et  la  légende 
française  :  Mon  cœur  ave\.  (PASSAVANT,  t.  II, 
p.  28.) 

Et  le  prince-évêque  fit  composer  par  Roger 
Van  der  Weyden,  Martin  Schongauer  ou  leurs 
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élèves,  pour  Isabelle  de  Portugal,  les  belles  cartes 
des  grenades  et  des  bâtons  de  l’arbre  sec, 
qu’avaient  adoptés  les  ducs  de  Bourgogne  à  Othée, 
contre  les  verts  ou  les  coulevrimers  liégeois. 
Ces  cartes  célèbres  ont  été  souvent  reproduites. 
(Passavant,  t.  II,  p.  246.) 

Pour  arrêter  les  jalousies  de  Philippe  le  Bon, 
Jean  de  Hinsberg  entreprit  avec  des  Liégeois  une 
nouvelle  croisade.  Leur  expédition  vint  échouer  à 
Venise,  après  un  long  séjour  en  Italie  avec  Nicolas 
de  Cusa  et  Roger  Van  der  Weyden,  qui  fit  alors 
le  tableau  des  Sforza  du  Musée  de  Bruxelles.  Le 
retour  du  prince-évêque,  entouré  de  grands  sei¬ 
gneurs  italiens,  fut  célébré  par  des  fêtes  splendides 
et  par  les  grands  tournois  des  neuf  preux  et  des 
neuf  preuses,  à  Liège,  en  1444.  Les  premiers 
graveurs  en  ont  aussi  conservé  les  souvenirs  dans 
les  figures  des  cartes  à  jouer,  dans  les  éléphants 
et  les  principaux  personnages  de  cette  trilogie 
religieuse  des  chrétiens,  des  juifs  et  des  payens. 
(PASSAVANT,  t.  II,  p.  21.)  Le  prince-évêque  avait 
aussi  commandé  alors,  pour  la  cathédrale  de 
Liège,  les  tapisseries  de  X Apocalypse,  de  Roger 
Van  der  Weyden,  dont  Albert  Durer  a  copié 
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des  fragments  dans  son  ouvrage  le  plus  célèbre 

Enfin,  en  1455,  Jean  de  Hinsberg  fut  forcé  par 
le  duc  de  Bourgogne  d’abandonner  son  évêché  à 
Louis  de  Bourbon,  et  bientôt  il  mourut  dans  un 
terrible  accident,  en  1459.  Une  ancienne  planche 
mortuaire  gravée  par  le  maître  de  1464  rappelle 
cette  triste  fin  et  donne  toutes  les  lettres  de 
J.  Hinsberg  dans  deux  cœurs.  C’est  probablement 
un  souvenir  pieux  pour  engager  à  un  grand  pèle¬ 
rinage  pour  le  malheureux  prince,  que  dans  une 
vision  Denis  le  chartreux  avait  vu  torturé  par  les 
démons.  On  peut  attribuer  cette  gravure  à  un  ami 
de  Hinsberg,  à  un  Valdor,  de  la  famille  des 
entretailleurs  des  évêques  de  Liège.  (PASSAVANT, 
t.  II,  p.  27.) 

Une  petite  presse  à  imprimer  des  gravures  avec 
des  pierres  et  des  bois  pour  l’impression  sont 
mentionnés  dans  un  inventaire  de  Jean  de  Hins¬ 
berg  et  de  sa  sœur,  religieuse  mendiante  à  Malines. 
«  Unum  instrumentum  ad  imprimendas  scrip- 
«  turas  et  ymagines.  —  Novem  printe  lignee  ad 
a  imprimendas  ymagines  cum  quatuordecim  aliis 
«  lapideis  printis.  » 

Le  nouveau  prince-évêque,  Louis  de  Bourbon, 
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que  son  oncle  Philippe  le  Bon,  avait  fait  nommer 
à  l’évêché,  neput  soumettre  et  dompter  les  Liégeois 
que  par  la  destruction  de  Dinant  en  1466,  de 
Liège  en  1468.  Les  supplices  et  les  noyades  dans 
la  Meuse  recommencent.  L’exil  de  ses  adversaires 
et  la  mort  de  Pentecôte  de  Heere,  la  nouvelle 
Jésabel  liégeoise,  lui  assurent  enfin  la  principauté 
détruite  et  ruinée.  Pas  un  souvenir  ne  reste  de 
tant  de  grandeur  !  Les  Liégeois  avaient  surtout 
excité  toutes  les  colères  des  Bourguignons  par 
leurs  satires  et  leurs  caricatures.  On  voulait  les 
anéantir.  Et  le  feu  avait  achevé  ce  qui  avait  pu 
échapper  aux  pillages  du  sac. 

C’est  la  fin  de  la  nationalité  liégeoise,  de  toute 
sa  puissance,  de  toutes  ses  richesses.  Charles  le 
Téméraire  et  Louis  XI,  le  Brabant  et  la  France, 
s’étaient  associés  pour  cette  destruction  de  la 
démocratie.  C’est  la  fin  du  grand  mouvement 
artistique  de  l’école  des  Van  Eyck  et  de  leurs 
élèves  sortis  de  ces  luttes  héroïques  contre  les 
Bourguignons,  qui  rappellent  les  guerres  de  la 
Grèce  antique  contre  l’Asie,  qui  avaient  donné  le 
véritable  essor  à  l’art.  Mais  Liège  était  vaincue  ! 
Désespérant  du  présent,  désespérant  de  l’avenir, 
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elle  retourne  à  l’antiquité  et  adopte  les  Grecs  et  les 
Romains  avec  Barbari  et  Lombard. 

Liège,  après  le  sac  de  1468,  cessa  longtemps 
d’exister  et  n’a  jamais  connu  ses  grands  artistes, 
nés  dans  les  premiers  combats  de  la  démocratie 
contre  la  féodalité.  On  a  même  toujours  contesté  et 
poursuivi  leurs  ouvrages,  qui  appartenaient  à  des 
factions  jalouses  et  ennemies.  Les  uns  honoraient 
Judith  et  Jésabel,  ou  Marguerite  de  Rochefort  et 
Pentecôte  de  Heere,  les  grandes  héro'ines  de  la 
révolution  contre  Jean  de  Bavière  et  Louis  de 
Bourbon  ;  les  autres  maudissaient  leurs  noms  et 
leur  souvenir,  que  la  gravure  a  souvent  rappelé. 

Les  artistes  liégeois  ont  toujours  été  divisés  par 
la  politique  et  les  partis,  parce  que  l’art  était 
national  et  populaire,  était  une  puissance  à  Liège. 
On  exilait  encore,  aux  derniers  jours  de  la  prin¬ 
cipauté,  Defrance  et  Dreppe,  ou  Jacobi  et  Libert. 

Aussi  Liège  n’a  jamais  pu  apprécier  aucun  de 
ses  grands  génies  ni  obtenir  aucun  de  leurs  chefs- 
d’œuvre.  Pas  de  musée,  pas  de  collection,  à  Liège, 
ni  un  amateur,  ni  un  archéologue  liégeois  !  Les 
guerres,  les  révolutions,  les  partis  n’y  avaient  rien 
laissé. 
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Crassier,  le  célèbre  Crassier,  l’ami,  le  collabo¬ 
rateur  de  Montfaucon,  qu’on  peut  seul  citer  à 
Liège,  était  un  antiquaire  d’Athènes  et  de  Rome. 
Aujourd’hui  on  ne  sait  plus  le  grec  ni  le  latin. 

Et  il  n’y  a  plus  rien,  depuis  longtemps,  pour 
l’art  et  l’artiste  à  Liège. 

Dans  les  pillages  et  les  destructions  du  sac 
de  1468,  rien  n’avait  échappé,  et  l’incendie  avait 
anéanti  ce  qu’on  n’avait  pu  emporter.  Les  archives 
de  la  ville,  des  églises,  des  métiers,  déjà  enlevées 
en  1408,  avaient  été  brûlées.  On  recherchait 
en  1468,  comme  après  Othée,  les  chroniques, 
les  chartes,  les  caricatures,  tous  les  papiers  qui 
avaient  fomenté  la  guerre  et  la  révolution.  Tout 
fut  pris  ou  détruit.  Il  ne  restait  plus  un  livre 
même  pour  le  service  religieux.  Les  églises,  que 
les  Bourguignons  se  vantent  d’avoir  respectées, 
étaient  dévastées  et  ruinées,  denudata. 

Tout  avait  été  volé,  vendu.  Les  immenses  et 
magnifiques  tapisseries  liégeoise  enrichirent  les 
trésors  du  duc  et  ensuite  ceux  de  Madrid.  Les 
vitraux,  les  statues,  les  reliquaires,  les  cloches 
étaient  à  Dijon  et  dans  toutes  les  églises  de  la 
Bourgogne. 
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Aussi  ne  trouve-t-on  pas,  à  Liège,  un  seul  sou¬ 
venir  e'crit  du  XVe  siècle,  pas  un  seul  nom  d’un 
artiste.  Et  même  plus  tard,  pendant  longtemps, 
après  1468,  personne  n’a  pris  soin  de  recueillir  leur 
vie  et  leurs  ouvrages.  Robert  Péril,  le  graveur  de 
Charles-Quint,  n’est  jamais  mentionné,  ni  les  Sua- 
vius,  ni  les  Hardy,  ni  Barbari,  ni  même  Lambert 
Lombard.  Leur  état  civil,  leur  familles  ont  complè¬ 
tement  inconnus.  On  peut  nier,  on  a  nié  souvent 
leur  existence,  attestée  seulement  par  les  monu¬ 
ments  conservés  dans  les  villes  étrangères.  Un 
graveur,  Louis  Abry,  le  premier  au  XVIIIe  siècle, 
a  recherché  quelques  noms  des  artistes  liégeois 
et  leurs  souvenirs.  Mais  pas  une  indication  sur  le 
XVe  siècle  ne  se  trouve  dans  ses  manuscrits. 

En  1794,  la  Révolution  française  est  venue 
triomphante  à  Liège  réunir  l’antique  principauté 
à  la  France.  Et  les  révolutionnaires  français  et 
liégeois  ont  enlevé  ou  détruit  tout  ce  qui  pouvait 
rester  du  passé.  Il  n’y  avait  plus  rien,  depuis  long¬ 
temps,  de  l’art  liégeois  antérieur  à  1468,  on  se  jeta 
sur  quelques  ouvrages  de  l’école  de  Lombard,  de 
Valdor,  de  Lairesse,  de  Demarteau. 

Enfin,  toute  la  principauté  liégeoise  a  été  exploi- 
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tée  par  les  marchands,  ces  modernes  Vandales 
bien  plus  terribles  que  les  Barbares.  Et,  à  Liège, 
c’e'taient  les  Liégeois  qui  vendaient  et  pillaient. 
Les  personnes  mêmes  qui  devaient  conserver  le 
plus  précieusement  les  trésors  du  passé,  les 
manuscrits,  les  gravures,  les  œuvres  d’art,  étaient 
souvent  les  plus  avides  pour  les  vendre.  On 
empêchait  même  le  gouvernement  d’en  enrichir  les 
bibliothèques,  les  musées,  pour  les  placer  plus 
avantageusement  en  Angleterre.  On  niait  leur 
antiquité,  leur  origine,  leur  mérite.  Il  ne  devait 
rien  y  avoir  à  Liège,  à  Stavelot,  à  Saint-Hubert,  à 
Gembloux,  à  Tongres,  à  Maestricht,  dans  une 
principauté  ecclésiastique ,  sous  des  princes- 
évêques  !  Inutile  de  conserver  le  souvenir  d’un 
passé  si  clérical,  si  religieux,  trop  peu  moderne, 
trop  peu  libéral  !  Personne  ne  songea  même,  à 
Liège,  à  réclamer,  après  Waterloo,  la  restitution 
des  tableaux,  des  manuscrits  enlevés  par  la  France, 
en  1794,  et  qui  revinrent  à  Bruxelles. 

On  introduisait  la  politique  dans  la  science,, 
dans  l’archéologie.  On  n’acceptait  rien  des  catho¬ 
liques,  on  ne  comprenait  que  les  doctrinaires. 

Et,  pour  mieux  étouffer  l’ancienne  école  lié- 
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geoise,  on  accordait  généreusement  une  grande 
chalcographie  flamande  à  l'abbaye  de  Saint-Trond, 
à  quatre  lieues  de  Liège.  Et  jamais  on  n’a  trouvé 
dans  cette  petite  localité,  sans  industrie,  sans 
artiste,  le  nom  d’un  graveur,  l’ombre  d’une  presse  ! 
On  attribuait  cependant  à  ce  prétendu  atelier, 
que  l’histoire  politique  et  militaire  rend  alors  tout 
à  fait  impossible  dans  les  troubles  et  les  ruines  qui 
désolaient  l'abbaye,  toutes  les  premières  gravures 
belges.  Quelques  religieux  venus  de  Liège,  de 
Maestricht,  de  Gembloux  y  avaient  seulement 
rassemblés,  au  milieu  du  XVIe  siècle,  des  recueils 
d’anciennes  images.  Et  toutes  les  maisons  reli¬ 
gieuses  liégeoises  avaient  alors  des  graveurs  à 
Maestricht,  à  Saint-Hubert,  à  Gembloux,  à  Stave- 
lot  où  étaient  les  plus  distingués. 

Mais  Liège,  la  principale  ville  wallonne,  ne  pou¬ 
vait  rien  avoir  pour  les  Flamands  et  les  Allemands. 

On  refusait  encore  à  Liège,  en  1872,  d’acheter 
les  bois  les  plus  précieux  de  Robert  Péril,  le 
chalcographe  de  Charles-Quint,  parce  que  Péril 
n’était  pas  Liégeois,  ne  pouvait  être  Liégeois  !  Et 
Robert  Péril  se  dit  authentiquement,  positivement 
Liégeois,  natif  de  Liège,  dans  les  grandes  xylogra- 
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phies  de  l’Empereur,  qu’il  avait  été  chargé  d’aller 
graver,  à  Anvers,  et  à  Bologne,  en  i53o. 

Aussi  Robert  Péril,  comme  les  Van  Eyck, 
les  peintres  de  Jean  de  Bavière,  ou  Roger  Van  der 
Weyden,  l’ami  de  Nicolas  de  Cusa,  n’ont  laissé 
aucune  trace  sur  les  rives  de  la  Meuse  ;  ni  même 
Jacob  de  Barbari,  Walsch,  le  Wallon,  ni  Mabuse, 
ni  Neufforge  ou  Demarteau  ;  ni  même  Rutxhiel, 
le  dernier  grand  artiste  liégeois,  que  ses  spirituels 
compatriotes  cherchèrent  toujours  à  méconnaître 
ou  à  mécontenter,  jaloux  de  sa  célébrité  et  de 
sa  fortune.  Et  on  fait  venir  à  Liège  les  tapisse¬ 
ries,  dont  on  trouve  les  premières  traces  dans  ses 
églises,  de  Bruxelles.  Les  grès,  dont  les  plus 
anciennes  fabriques  furent  sur  son  sol  argileux, 
sont  des  grès  flamands.  Les  verres,  les  cristaux, 
dont  Liège  eut  le  monopole  jusqu’au  XVIIIe  siècle, 
avec  les  Bonhomme,  viennent  d’Anvers.  L’orfè¬ 
vrerie,  la  dinanderie  même  est  étrangère.  L’art 
meusan,  car  les  grands  fleuves  ont  leur  art,  leur 
architecture,  est  inconnu  en  Belgique. 

Et  on  proclame  alors  que  Liège  n’a  pas  d’ar¬ 
tistes,  que  Liège  n’a  pas  d’école  ! 

C’est  aussi  un  écho  d’Anvers,  qui  a  toujours 
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voulu,  depuis  Rubens,  avoir  le  monopole  de  l’art, 
et  a  toujours  cherché  à  dominer  Liège,  à  miner, 
à  détruire  son  influence.  Vainement  chercherait-on 
dans  les  grandes  collections  de  la  Belgique  les 
ouvrages  des  anciens  artistes  liégeois.  Le  premier 
biographe  des  Demarteau  le  constatait  encore 
en  1880.  Et  le  Musée  de  Bruxelles,  la  plus  grande 
dépense  du  budget  des  arts,  si  prodigue  pour  les 
tableaux  flamands  les  plus  médiocres,  les  plus 
douteux,  u’a  jamais  acheté,  depuis  sa  création, 
l’œuvre  d’un  peintre  liégeois.  Les  deux  prétendus 
Lombard  du  roi  Guillaume,  deux  Van  Orley, 
prouvent  combien  sa  grande  école  est  inconnue  à 
Bruxelles. 

L’Académie  de  Belgique,  dominée  par  les  Fla¬ 
mands,  n’a  jamais  même  voulu  encourager,  récom¬ 
penser  les  écrivains  liégeois,  qui  avaient  généreu¬ 
sement  consacré  leur  vie,  leur  fortune  aux  recher¬ 
ches  sur  Liège,  comme  MM.  Bovy,  Capitaine, 
Crassier,  Daris,  Forir,  Henaux,  Lavalleye,  Mou- 
lan,  Raikem,  Rouveroi,  Simonon,  de  Theux.  La 
politique  seule  a  fait  nommer  académiciens  MM.  de 
Gerlache  et  Polain,  sans  aucun  titre  scientifique. 
M.  Lavalleye,  pour  avoir  révélé  de  trop  honteux 
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plagiats  académiques,  a  dû  bientôt  abandonner  ses 
places,  ses  publications  et  vendre  ses  précieux 
manuscrits.  C’est  le  roi  Guillaume,  à  la  réorgani¬ 
sation  de  l’Académie,  qui  choisit  Ernst  et  Villen- 
fagne,  dont  les  Flamands,  qui  régentaient  l’Uni¬ 
versité  de  Liège,  faisaient  supprimer  les  ouvrages. 

Une  Académie  dans  un  petit  pays  ne  sert  qu’à 
la  centralisation  et  à  ses  tyrannies.  Son  influence 
a  toujours  été  désastreuse  en  Belgique;  dominée 
d’abord  par  le  parti  catholique,  elle  est  passée  aux 
doctrinaires  et  à  quelques  familles  prédestinées. 
L’Académie  de  Bruxelles  n’a  jamais  servi  qu’à 
assouvir  des  ambitions,  des  cupidités,  des  jalousies, 
des  coteries.  Malheureusement  en  Belgique  son 
influence  est  encore  plus  délétère,  parce  quelle 
tient  sous  sa  dépendance  les  Musées,  l’Observa¬ 
toire,  la  Bibliothèque  royale,  toutes  les  forces 
intellectuelles  du  pays.  Dans  les  concours  litté¬ 
raires  et  scientifiques,  on  choisit  toujours  les  juges 
parmi  les  académiciens,  qui  ont  osé  souvent 
s’attribuer  les  récompenses  créées  pour  encourager 
la  jeunesse.  L 'Histoire  de  la  peinture  flamande, 
de  M.  Michiels,le  plus  grand  monument  consacré 
à  la  gloire  d’une  école,  n’a  jamais  reçu  de  l’Aca- 


22 


ÉCOLE  LIÉGEOISE. 


démie  ni  un  prix,  ni  même  une  simple  mention. 

On  devrait,  pour  balancer  ce  dangereux  despo¬ 
tisme,  multiplier  les  bibliothèques  à  Bruxelles, 
comme  à  Paris,  pour  faciliter  les  recherches  et  les 
études  et  obliger  les  bibliothécaires  à  s’occuper 
exclusivement  de  leurs  fonctions.  Une  biblio¬ 
thèque  ne  demande  pas  des  savants,  mais  des 
administrateurs.  Ils  pourraient  faire  connaître  les 
bons  livres,  si  oubliés,  si  inconnus.  Une  seule 
collection  publique  dans  une  grande  capitale  est 
toujours  absorbée  par  quelques  privilégiés.  On 
doit  perdre  plus  de  temps  pour  obtenir  un  volume 
que  pour  l’étudier.  L’affluence  des  lecteurs  ou 
des  curieux  ne  permet  pas  aux  conservateurs  de 
faire  et  de  publier  des  catalogues ,  l’âme  d’une 
bibliothèque.  Acheter  des  livres  sans  les  classer, 
c’est  augmenter  le  désordre,  sans  aucune  utilité. 
MM.  Marchai  et  Frocheur  ont  seuls  publié,  à 
Bruxelles,  des  inventaires  de  leur  département,  les 
manuscrits,  depuis  le  premier  essai  du  savant 
Wouters,  en  1755. 

C’est  l’absence  de  ressources  littéraires  qui 
laisse  la  Belgique  si  inférieure  à  l’Allemagne  pour 
les  recherches  historiques.  Cependant,  aucun  pays 
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ne  consacre,  relativement  à  sa  population,  plus 
d’argent  pour  les  sciences  et  les  lettres.  Malheu¬ 
reusement  toutes  ces  dépenses  faites  sans  but, 
sans  ordre,  sans  règle,  sans  système,  pour  les 
mêmes  établissements  et  les  mêmes  personnes, 
sont  entièrement  stériles.  Bien  peu  de  livres 
belges  sont  restés  d’un  demi-siècle  d’une  existence 
si  riche,  si  paisible,  si  prospère. 

Le  gouvernement  a  aussi  fait  les  plus  inuti¬ 
les  dépenses  pour  recréer  une  chalcographie  à 
Bruxelles,  à  Anvers  et  même  à  Mons,  mais  on 
n’a  jamais  voulu  la  fixer  à  Liège,  qui  seule  pouvait 
lui  donner  la  vie  par  l’industrie  du  cuivre  et  des 
armes.  Et  la  gravure  n’existe  plus  aujourd’hui  en 
Belgique;  Calamata  n’a  pu  même  la  faire  naître 
à  Bruxelles.  On  doit  commander  à  Paris  ou  à 
Leipzick  les  planches  des  cartes  géographiques 
ou  géologiques,  dans  la  patrie  de  Mercator,  d’Or- 
telius,  de  Caron  ! 

Anvers  et  Bruxelles  demandent  partout  et 
toujours  le  monopole  de  toutes  les  richesses. 

Des  Flamands,  des  Allemands,  à  Liège,  ont 
beaucoup  parlé,  critiqué  pour  prouver  qu’il  n’y 
avait  pas  d’école  d’art  ou  d’artistes  liégeois.  On 
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a  écrit  ou  conférencé  sur  ce  thème  ;  on  a  même 
fait  des  expositions  à  Liège  pour  prouver  qu’il  n’y 
avait  rien  de  liégeois  à  Liège,  que  Van  Eyck  n’y 
était  rien,  que  Lombard  venait  d’Anvers,  que 
Lairesse  était  Hollandais,  que  Demarteau  était 
Français.  Liège  n’était  rien,  ses  peintres,  ses 
graveurs,  ses  sculpteurs  rien  !  Sans  pouvoir  dire 
cependant  à  quel  maître,  à  quelle  académie,  on 
devait  les  rattacher  !  Et  on  ne  peut  certainement 
y  retrouver  l’influence  d’Anvers  ou  de  Rubens, 
que  Douffet,  que  Bertholet  avaient  déjà  aban¬ 
donné  dans  toute  sa  gloire  pour  revenir  à  Jacob 
de  Barbari  et  à  Mabuse,  les  maîtres  de  Lambert 
Lombard.  Et  Lairesse  et  Demarteau  se  lèvent 
encore  pour  combattre  toutes  les  malheureuses 
réformes  de  la  nouvelle  académie  anversoise  et 
rappeler  au  dessin. 

Certainement  sans  la  patrie  et  la  liberté,  sous  la 
domination  étrangère  et  sous  le  joug  espagnol  de 
Philippe  II,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  une  grande 
école,  un  grand  artiste  dominant  son  époque, 
comme  les  Van  Eyck,  comme  Roger  Van  der 
Weyden  ou  encore  Lambert  Lombard. 

Et  Lombard,  qui  fit  la  dernière  révolution  de 
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l’art  et  créa,  sous  l’esclavage  espagnol,  la  tyrannie 
des  classiques,  parle  déjà,  comme  les  Liégeois  et  les 
pseudo-Liégeois  duXIXe  siècle,  de  l’absence  d’école, 
de  la  décadence,  et  méprise  lout  à  Liège.  Depuis 
cent  ans,  écrivait  Lombard  à  Vasari,  en  1 565,  c’est- 
à-dire  depuis  la  destruction  de  Liège  en  1468,  tout 
faisait  regretter  le  passé,  rien  ne  faisait  plus  penser. 
Et  Guillaume  Key,  un  de  ses  meilleurs  élèves, 
mourait  de  désespoir  en  apprenant  le  supplice  des 
comtes  de  Hornes  et  d’Egmont,  en  1 568. 

La  mort  de  Lambert  Lombard  fait  expirer  les 
dernières  espérances  de  l’art  en  Belgique,  avec 
la  fin  de  son  école,  de  sa  chalcographie,  que 
Corneille  Cort  introduisit  à  Venise  et  à  Rome 
et  que  Suavius  et  les  De  Bry  durent  bientôt 
transporter  à  Francfort  pour  échapper  à  l’inquisi¬ 
tion  espagnole.  Lombard  est  le  dernier  artiste 
dont  l’influence  s’étend  encore  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Italie.  Tous  les  chefs-d’œuvre  de 
Rubens  ne  purent  jamais  faire  accepter  sa  révolu¬ 
tion,  même  dans  les  Pays-Bas.  Liège  et  la  Hol¬ 
lande  la  repoussent  toujours.  Douffet  quitte  le 
maître  dans  toute  sa  première  gloire.  Rembrandt 
et  les  petits  maîtres  hollandais  ne  cachent  pas  leur 
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dédain  pour  le  grand  artiste  et  ses  gigantesques 
compositions.  Lairesse,  à  Liège  et  à  Amsterdam, 
ose  peindre,  écrire,  professer  contre  la  nouvelle 
académie  anversoise.  Et  Gilles  Demarteau  cher¬ 
che  encore  à  recréer,  à  renouveler  la  science  du 
dessin,  à  ramener  au  nu,  au  beau,  à  l’antique, 
comme  Lambert  Lombard  et  Jacob  de  Barbari. 

Malheureusement,  on  ne  s’est  jamais  occupé,  en 
Belgique,  des  anciennes  gravures,  des  premiers 
graveurs,  pour  se  borner  à  l’histoire  de  l’école 
de  Rubens  et  de  Van  Dyck.  Aujourd’hui  encore, 
les  étrangers  ont  seuls  fait  connaître  Barbari,  le 
maître  du  Boccace,  Lucas  de  Leyde,  Hemskerck 
et  Breughel.  M.  Renier,  de  Verviers,  a,  le  premier, 
donné  des  catalogues  des  gravures  de  Suavius,  de 
trois  Valdor,  de  Natalis,  etc. 

Jamais  aucune  recherche  n’a  été  faite  en  Bel¬ 
gique  sur  les  graveurs  du  XVe  siècle.  On  semble 
même  toujours  vouloir  les  rejeter,  les  contester, 
en  posant  pour  les  plus  anciennes  gravures  belges 
les  petits  cuivres  des  armoiries  de  Charles  le 
Téméraire  de  1467,  copies  des  grands  bois  des 
décorations  des  fêtes  de  Bruges  de  1468.  M.  le 
comte  de  Laborde  a  publié  tous  les  comptes  de 
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ces  xylographies  tirées  à  deux  ou  trois  cents 
exemplaires,  dans  un  grand  ouvrage  :  Les  ducs 
de  Bourgogne  { Paris,  i85i,  t.  II, pp.  353  etsuiv.). 
Ces  textes  sont  réimprimés  avec  notes  dans  les 
Gravures  de  1468  (Liège,  1877). 

Si  les  cuivres  du  XVIe  siècle  des  armoiries  de 
Bourgogne  sont  les  premières  gravures  belges,  — 
et  certainement  l’école  d’Anvers,  que  M.  Drugulin 
reconnaît  dans  ces  ouvrages,  n’est  pas  antérieure, 
—  il  ne  peut  y  avoir  une  ancienne  chalcographie 
en  Belgique,  où  les  Allemands,  Vasari,  Lombard, 
Sandrart  font  étudier  Durer,  Zazinger,  Wolge- 
mut,  Martin  Scbongauer. 

Et  Vasari,  le  premier  historien  de  l’art,  constate 
déjà  en  Italie,  à  Florence,  en  i55o,  l’existence 
d’une  école  liégeoise  de  gravure,  qu’il  déclare  une 
maison  excellente,  casa  eccelenti.  Il  en  fait  sortir, 
avec  Lambert  Lombard  et  Lambert  Suavius, 
Georges  Robin  et  Volcaerts,  restés  encore  incon¬ 
nus,  Divick  ou  Thierri  Bout,  Lucas  de  Leyde,  les 
Galle  et  beaucoup  d’autres  graveurs,  qui  sont 
venus,  ajoute-t-il,  étudier  en  Italie,  comme  Cock, 
Cort,  Metsis. 

Le  plus  ancien  historien  des  artistes  dans  les 
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Pays-Bas,  Luc  de  Heere,  vers  i55o,  parle  aussi 
d’une  première  et  grande  école  des  Van  Eyck  de 
Maeseyck,  déjà  dans  toute  sa  gloire  en  1 366, /et  qui 
avait  inventé  la  taille  du  bois  et  du  cuivre.  Cette 
date  est  inscrite  en  toutes  lettres  par  l’écrivain,  qui 
invoque  des  documents,  des  écrits  authentiques. 
Et  il  fait  dériver  de  ces  premiers  artistes  l'art 
tout  entier  dans  les  Flandres,  à  Bruges,  à  Gand, 
à  Ypres  et  aussi  en  Hollande,  à  Harlem,  où  les 
Van  Eyck  suivirent,  en  1418,  l’ancien  prince- 
évêque  de  Liège,  Jean  de  Bavière,  avant  d’aller  à 
La  Haye,  en  1424,  et  près  de  Philippe  le  Bon, 
en  1425.  Et  Luc  de  Heere  oppose  déjà  la  belle 
contrée  liégeoise,  où  l’art  s’est  développé  en  quit¬ 
tant  l’abrupte  Campine  et  Maeseyck,  à  la  riche 
Flandre,  où  l’art  vit  par  la  richesse.  Comme 
l’avoue  encore  le  dernier  historien  de  l’école  de 
Bruges,  M.  Weales,  l’art  a  été  apporté  dans  les 
Flandres  par  des  étrangers,  des  Wallons,  que  le 
commerce  y  attirait,  et  qui  ne  surent  pas  même 
y  former  des  élèves  dignes  de  leur  talent,  ajoute 
M.  Weales,  en  1867,  à  Bruges. 

Et  Luc  de  Heere  ne  parle  d’aucun  artiste  à  An¬ 
vers,  à  Bruxelles,  à  Louvain,  à  Tournai.  Albert 
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Durer,  pendant  son  long  séjour  dans  les  Pays-Bas, 
en  1  520  et  1 52 1 ,  n’y  trouve  aucun  graveur,  aucune 
chalcographie,  ni  à  Anvers,  ni  à  Bruxelles,  ni  à 
Louvain,  ni  à  Saint-Trond,  ni  à  Bruges,  ni  à 
Gand,  ni  à  Utrecht,  ni  ailleurs.  Mais  on  sait  que 
Durer  n’alla  pas  alors  à  Liège  et  chercha  même 
toujours  à  s’éloigner  de  cette  ville  alors  si  célèbre, 
où  il  avait  dû  faire  ses  premières  études  en  Bel¬ 
gique,  in  Belgio.  Il  suffit,  en  effet,  de  parcourir 
les  livres  de  la  corporation  de  Saint-Luc  à  Anvers, 
pour  voir  qu’il  n’y  avait  dans  cette  ville,  au  XVe  siè¬ 
cle,  aucun  artiste  illustre,  que  les  Van  Eyck  et 
Roger  Van  der  Weyden  y  étaient  inconnus,  qu’il 
n’y  avait  à  Anvers  aucune  école  de  peinture,  aucun 
maître  ayant  des  élèves  renommés.  Pour  les 
grandes  fêtes  de  Bruges  de  1468,  le  duc  de  Bour¬ 
gogne  fit  rechercher  tous  les  peintres,  tous  les 
artistes  des  provinces  de  ses  États,  et  on  n’alla  pas 
même  en  demander  à  Anvers.  On  ne  cite  alors 
qu’un  seul  Anversois  à  Bruges,  Govart,  venu  pro¬ 
bablement  avec  les  filles  ou  étoffes  qu’on  avait 
fait  acheter  dans  cette  ville  pour  les  noces  de 
Charles  le  Téméraire  et  de  Marguerite  d’York, 
le  3  juillet  1468. 
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Bruxelles,  qui  n’est  pas  plus  cité  qu’Anvers  par 
Luc  de  Heere,  n’avait  alors  aucune  importance 
par  sa  population,  par  sa  richesse.  Et  Bruxelles 
n’avait  aucun  artiste.  Roger  Van  der  Weyden, 
de  Tournai,  qui  avait  donné  à  l’Hôtel  de  ville  de 
Bruxelles  des  tableaux,  pour  se  rapprocher  des 
ducs  de  Bourgogne,  n’y  a  jamais  rien  obtenu  de 
Philippe  le  Bon.  Et  Roger  n’a  formé  aucun  élève 
à  Bruxelles;  il  a  passé  les  dernières  années  de  sa 
vie  en  Italie,  avec  Nicolas  de  Cusa,  archidiacre 
de  Liège,  qui  lui  a  fait  peindre  ses  chapelles  à 
Flémalle,  à  Brixen,  à  Florence,  à  Rome. 

Tournai, siège  d’un  évêché,  et  Louvain,  ancienne 
capitale  du  Brabant,  avaient  seuls  encore  des 
peintres.  Mais  ces  deux  écoles,  restées  étrangères 
à  la  réforme  des  Van  Eyck,  étaient  oubliées  et  ne 
sont  pas  citées  par  Durer,  ni  par  Luc  de  Heere. 
Roger  Van  der  Weyden  formé,  à  Liège,  près  des 
Van  Eyck  et  de  Nicolas  de  Cusa,  vint  seulement 
donner  une  nouvelle  gloire  à  Tournai,  où  il  n’a 
formé  cependant  aucun  disciple.  Et  Thierri  Bout, 
élève  de  la  cathédrale  de  Saint-Lambert,  qu'il  rap¬ 
pelle  dans  son  testament,  alla  porter  l’art  nouveau 
à  Louvain,  avec  le  paysage,  dit  Molanus. 
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L’école  liégeoise  existait  encore  seule  au  XVe  et 
au  XVIe  siècle,  jusqu’à  Lambert  Lombard.  C’est 
la  grande  maison  de  Vasari,  c’est  la  dynastie  des 
Van  Eyck  ou  des  artistes  de  Maeseyck,  de  Luc 
de  Heere.  Et  la  première  fois  qu’on  constate 
authentiquement  l’existence  des  Van  Eyck,  c’est 
à  la  cour  des  princes-évêques  de  Liège,  de  Jean 
de  Bavière,  et  les  dernières  traces  de  leur  art,  de 
leur  nom,  de  leur  famille  vont  encore  s’éteindre 
dans  les  cloîtres  liégeois  à  Maeseyck  et  à  Saint- 
Paul,  à  Liège. 

Dominique  Lampson,  de  Bruges,  vers  i55o, 
fait  encore  étudier  à  Liège  tous  les  artistes  d’An¬ 
vers,  tous  les  artistes  flamands,  pour  apprendre 
la  peinture  ou  la  gravure  sur  bois  et  sur  cuivre, 
dans  la  maison  de  Lambert  Lombard,  la  première 
et  la  seule  école,  dit-il,  omnium  primus.  Et  son 
éloge  de  Lombard,  imprimé  à  Bruges,  en  i565, 
avait  été  lu  et  approuvé  par  les  plus  savants 
Anversois.  Tous  les  historiens,  même  les  écri¬ 
vains  flamands,  sont  obligés  d’avouer  l'empire,  la 
domination  de  Lombard  et  de  son  école.  Ses 
élèves  étaient  recherchés  partout:  Cort  et  Metsis 
étaient  à  Rome,  les  Ghisi  à  Mantoue,  Ramegge 
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et  Caron,  à  Paris,  Floris  et  Cock,  à  Anvers, 
Goltzius,  à  Bruges,  les  Veen,  à  Bruxelles,  Suavius 
et  De  Bry,  à  Francfort. 

Un  semblable  succès,  une  si  grande  réputation 
ne  pouvait  alors  venir  d’un  seul  homme,  mort 
pauvre  à  la  fleur  de  l'âge,  à  soixante  ans,  et  qui 
n'a  laissé  ni  un  chef-d’œuvre,  ni  aucun  ouvrage 
important.  Cette  célébrité,  cette  vogue  ne  pouvait 
appartenir  qu'à  une  ancienne,  une  très  ancienne 
école,  à  une  grande  et  excellente  maison,  comme 
disait  Vasari,  à  Florence.  C’était  la  seule  où  pou¬ 
vait  étudier  alors  en  Belgique,  in  Belgio,  les  pre¬ 
miers  artistes  allemands,  Martin  Schongauer,  les 
deux  Durer,  Wenceslas  d’Olmultz,  Wolgemut, 
Zazinger,  Holbein,  qui  tous  appartiennent  encore 
à  la  grande  révolution  des  Van  Eyck,  qui  venait 
de  créer  la  peinture  à  l'huile  et  le  paysage,  le  nu, 
l’art  moderne. 

Un  Flamand,  un  Bruxellois,  a  osé  le  premier 
prononcer  le  nom  de  l’école  liégeoise,  dans  un 
mémoire  couronné  par  l’Académie  de  Belgique, 
en  1 85 5,  sur  X Origine  de  la  peinture  flamande. 
M.  Heris,  expert  du  Musée  royal,  qui  avait  visité 
toute  l’Europe,  étudié  tous  les  maîtres,  trouve 
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que  Liège- seule  a  pu  donner  naissance  à  la  pre¬ 
mière  école  belge. 

Passavant,  le  savant  iconologue  de  Francfort, 
le  continuateur  de  Bartsch,  avait  aussi  très  bien 
compris  toute  l’influence  des  Van  Eyck  sur  l’essor 
des  arts  de  l’impression  et  de  la  gravure.  Il  vint 
rechercher  longtemps  en  Belgique  leurs  origines. 
Dans  son  grand  ouvrage ,  il  montre ,  à  chaque 
page,  l’école  des  Van  Eyck  et  de  Roger  Van  der 
Weyden  dans  les  essais,  les  tâtonnements  des 
premiers  bois,  des  premiers  cuivres.  En  1860,  il 
indique  déjà  les  anciennes  gravures  des  manus¬ 
crits  de  Saint-Trond  et  de  Stavelot.  En  1860,  sans 
connaître  le  mémoire  de  M.  Heris,  il  parle  d’une 
école  liégeoise  (t.  II,  pp.  32,  252).  Un  savant 
français,  Leber,  avec  son  esprit  fin  et  subtil,  avait 
aussi  deviné  toute  l’importance  des  gravures 
liégeoises  recueillies  par  les  moines  de  Saint- 
Trond,  dont  il  avait  cherché,  comme  Weigel, 
à  enrichir  ses  précieuses  collections.  Weigel,  à 
Leipzick,  avait  pu  obtenir  à  Bruxelles,  par 
MM.  Hahn  et  Heussner,  les  curieux  spécimens 
qui  figurent  dans  son  grand  catalogue;  d’autres 
sont  passés  à  Londres. 
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Les  premiers  historiens  de  l’art,  comme  Vasari, 
comme  François  de  Hollande,  ne  distinguent 
jamais,  au  XVe  siècle,  que  deux  écoles,  l’école  des 
Van  Eyck  et  l’école  italienne,  et  ne  parlent  jamais 
d’une  école  allemande  qu’après  Albert  Durer, 
qu’ils  font  tous  étudier  en  Belgique,  in  Belgio, 
qu’ils  rattachent  toujours  à  ce  pays. 

Au  XIXe  siècle,  on  a  fait  souvent  remarquer 
le  caractère  romain ,  l’esprit  italien  des  artistes 
liégeois.  Cependant  les  plus  célèbres,  Lairesse, 
Warin,  Duvivier,  Demarteau  et  même  les  Van 
Eyck  n’ont  jamais  vu  l’Italie.  Et  les  deux  grandes 
créations  de  l’école  liégeoise,  la  peinture  à  l’huile 
et  le  paysage,  purent  très  difficilement  s’introduire 
à  Rome  et  à  Venise.  Michel-Ange,  le  plus  italien 
des  Italiens,  les  trouvait  à  peine  dignes  d’une 
femme,  et  les  anciens  artistes  disaient  encore 
à  Léonard  de  Vinci,  à  Florence,  pour  défendre  les 
fonds  d’or  byzantins  :  «  Jetez  une  éponge  pleine 
«  de  différentes  couleurs  sur  un  panneau,  et  vous 
«  aurez  une  salissure  nommée  paysage  en 
«  Flandre.  » 

Jacob  de  Barbari  parvint  seulement,  à  Venise, 
à  faire  comprendre  à  Titien  et  à  ses  disciples 
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les  verdures,  les  eaux,  le  ciel,  la  nature.  Ce 
fut  peut-être  la  cause  de  son  surnom  de  Barbari, 
Barbarus,  de  Walsch,  le  Wallon,  de  l’école 
liégeoise  des  Van  Eyck,  les  créateurs  du  paysage, 
dont  Patenier  et  Blés  (Civetta)  sont  les  premiers 
artistes. 

Depuis  la  grande  Histoire  de  la  peinture  fla¬ 
mande,  de  M.  Michiels,  on  a  souvent  insisté  sur  les 
rapports  de  l’école  française  et  de  l’école  liégeoise 
pour  expliquer  son  antagonisme  contre  Rubens  et 
les  Flamands.  Cependant,  jamais  un  ancien  artiste 
de  Liège  n’a  été  étudié  en  France.  Lairesse,  le 
Poussin  hollandais,  n’y  a  jamais  été.  Et  on  appe¬ 
lait  souvent  les  peintres  liégeois  à  la  cour  française 
pour  y  former  des  disciples,  comme- déjà  le  duc 
de  Berry  fixa,  à  Tours,  les  Limbourg,  élèves  des 
Van  Eyck,  où  François  Ier  pensionnait  à  Fon¬ 
tainebleau  le  Liégeois  Léonard  Thiri,  ou  Davent, 
ou  Danet,  ou  Daris,  sorti  de  l’école  de  Lombard 
et  de  Barbari,  sans  oublier  de  mentionner,  déjà 
en  1 368,  la  présence  du  Liégeois  Hennequin  à 
Rouen  et  à  Dijon.  Caron,  Ramegge,  Valdor, 
Warin,  Duvivier,  Demarteau  allèrent  s’établir 
à  Paris.  Cependant  Duvivier,  le  célèbre  graveur 
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de  Louis  XV,  voulait  éloigner  ses  fils  et  son  gendre 
Tardieu  de  la  carrière  des  arts,  parce  que  le  génie 
liégeois,  si  ferme,  si  vif,  se  perdait,  disait-il,  en 
France.  Le  terroir  influait,  ajoutait-il,  sur  les 
enfants,  comme  sur  les  plantes  transportées  de 
son  pays,  qui  dégénéraient  à  Paris. 

Ces  similitudes,  ces  ressouvenirs,  ces  réminis¬ 
cences  liégeoises  et  françaises,  au  XVIIIe  siècle, 
viennent  d’études  semblables  en  Italie.  Et  c’est 
l’Italie  qui  a  créé  l’art  à  Liège!  La  Belgique  et 
l’Italie  furent  unies  pendant  tout  le  moyen  âge 
par  le  commerce,  les  lettres,  la  religion.  L’Aca¬ 
démie  de  France,  à  Rome,  créée  par  Louis  XIV, 
est  postérieure  à  la  grande  fondation  liégeoise  de 
Darchis,  préconisée  au  XVe  siècle  par  le  prince- 
évêque  Jean  de  Hinsberg  et  par  Nicolas  de  Cusa, 
le  protecteur  de  Roger  Van  der  Weyden,  et  même 
déjà  au  Xe  siècle  par  Eracle,  le  savant  évêque  de 
Liège  et  de  Vérone. 

Le  commerce  avait  relié,  au  moyen  âge,  la  Bel¬ 
gique  et  l’Italie.  Bruges  était  le  grand  entrepôt  de 
Venise,  de  Gênes,  de  Florence.  Toutes  les  flottes 
du  monde  venaient  enrichir  les  Flandres.  Mais 
Bruges  n’était  qu’un  entrepôt,  un  magasin,  dont 
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les  banquiers  étaient  à  Liège.  Toutes  les  affaires 
venaient  se  traiter  dans  les  quatre  grandes  bourses 
de  Liège  :  Au  Cheval,  Au  Léopard,  Au  Lion, 
Au  Lis.  Les  hanséates  et  les  financiers  liégeois 
allaient  les  négocier  partout  dans  la  Hanse  et  dans 
les  foires  de  Champagne  et  de  Lyon,  pour  régler 
les  comptes  à  Rome.  Après  le  retour  du  double 
étalon  à  Liège  et  à  Herck,  en  i328,  la  Belgique 
fut  à  l’apogée  des  richesses  ;  une  pluie  d’or  vint 
s’ajouter  à  l’argent  qu’avaient  laissé  les  Croisades. 
L’Angleterre  et  l’Italie  en  furent  ruinées,  assure 
Villani,  en  1 3q5  ;  beaucoup  de  banquiers  italiens 
durent  venir  se  fixer  alors  en  Belgique,  même 
dans  les  plus  petits  villages  de  la  principauté  lié¬ 
geoise. 

Ces  rapports  financiers  venaient  s’appuyer  et 
étaient  nés  des  relations  religieuses  de  Liège  et  de 
Rome.  Le  caractère  ecclésiastique  de  la  princi¬ 
pauté,  placée  sous  le  gouvernement  d’un  prince- 
évêque,  la  soumettait  à  Rome  et  au  pape.  Liège 
appartenait,  assure,  en  1347,  Villani,  le  célèbre 
historien  de  Florence,  à  l’Église  romaine.  Cette 
cité,  si  riche,  si  peuplée,  si  puissante,  si  noble, 
était,  ajoute-t-il,  une  dépendance,  une  colonie  de 
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l’Italie,  fondée  par  les  légions  de  César,  qui  lui 
avaient  laissé  son  nom  :  Legge. 

Liège,  placée  sur  un,  grand  fleuve,  la  frontière 
naturelle  des  provinces  de  l’empire  de  l’art,  est 
la  fille  de  l’Église  et  des  papes.  C’est  un  des  plus 
anciens  évêchés  des  Gaules,  qui  eut,  dans  son 
clergé  et  ses  nombreuses  écoles,  les  premiers 
artistes  et  les  premiers  penseurs,  les  docteurs  de 
la  philosophie  scolastique.  Les  cathédrales  furent 
les  grandes  académies  des  sciences  et  des  lettres, 
des  musiciens,  des  peintres,  des  orfèvres,  des  archi¬ 
tectes,  et  le  siège  épiscopal,  transporté  de  Tongres 
à  Maestricht  et  enfin  à  Liège,  y  avait  créé  trois 
centres  d’activité  religieuse  et  intellectuelle,  des 
monnaies  et  leurs  graveurs. 

Des  tombeaux  de  Tongres  offrent  déjà  de 
curieux  spécimens  de  bronze,  de  verres,  de  pein¬ 
ture  du  IVe  siècle.  Peu  de  pays  peuvent  présenter 
des  fresques  aussi  anciennes;  même  en  Italie,  ces 
monuments  ont  disparu.  Un  enduit  inconnu,  pré¬ 
paré  pour  un  climat  rigoureux,  a  pu  seul  les  faire 
résister  pendant  quinze  siècles.  C’est  un  digne 
prélude  aux  immortels  couleurs  des  Van  Eyck. 
L ’évèque  de  Liège  Éracle  est  encore  célèbre  par 
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son  traité  :  De  coloribus  et  artibus  Romanorum. 
On  n’a  malheureusement  que  quelques  fragments 
de  l’esthétique  de  son  contemporain,  un  évêque 
italien,  Jean,  réfugié  alors  à  Liège  et  mort  dans 
cette  ville,  vers  1020. 

Éracle,  Notger,  Wazon,  Étienne,  les  premiers 
princes-évêques  de  Liège,  donnent  un  caractère 
indépendant  et  religieux,  national  et  romain,  aux 
études.  Dans  les  doctrines  et  les  idées,  Liège 
combat  toujours,  depuis  Notger,  le  grand  restau¬ 
rateur  de  la  philosophie  de  Boëce  et  de  ses 
ouvrages,  pour  le  spiritualisme  contre  le  nomina¬ 
lisme  et  le  sensualisme  français,  contre  le  matéria¬ 
lisme  et  le  panthéisme  des  Flandres  ou  d’Anvers. 

Albéric  et  les  albéricains,  Rupert  de  Saint- 
Laurent,  David  de  Dinant,  renouvellent,  à  Liège, 
la  théorie  des  idées  ou  des  formes  de  Platon,  qui 
avait  créé  l’art  grec.  Godefroid  de  Fontaines, 
Sigier  de  Saint-Martin,  le  maître  du  Dante,  Pierre 
Plaoul,  Nicolas  de  Cusa,  Denis  le  Chartreux  ou 
Lewis  firent  triompher  partout  le  réalisme  ou 
l’idéalisme  platonicien. 

Le  célèbre  édit  de  Louis  XI,  de  1473,  contre  le 
nominalisme,  qui  faisait  enchaîner  dans  les  écoles 
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de  Paris  les  livres  des  nominaux,  est  le  premier 
triomphe  en  France  de  la  nouvelle  université  de 
Louvain,  la  dernière  expression  de  toute  la  philo¬ 
sophie  liégeoise.  Bientôt,  malheureusement,  la 
nouvelle  université  voulut  se  réserver  le  monopole 
des  hautes  études  et  fit  défendre  partout  dans 
l’évêché  l’enseignement  de  la  logique  et  de  la 
métaphysique.  C’est  ce  qui  a  le  plus  contribué, 
après  la  grande  destruction  de  1468,  à  la  ruine  de 
l’art  et  de  la  science  à  Liège.  Un  artiste  représente 
toujours  les  idées  philosophiques  de  son  époque. 
Louvain  avait  fait  fermer  les  cours  et  les  leçons  de 
Saint-Lambert,  de  Saint-Laurent,  de  Saint-Mar¬ 
tin,  qui  attiraient  au  moyen  âge  toute  la  jeunesse 
à  Liège.  Pétrarque  entreprenait  encore  un  grand 
voyage  pour  visiter  ses  savants,  ses  bibliothèques, 
et  s’écriait  en  1 333  :  «  J’ai  vu  Liège,  ville  célèbre 
par  la  science  !  Vidi  Leodium,  insignem  clero 
locum.  » 

Après  la  nouvelle  université  de  Louvain,  au 
XVIe  siècle,  il  n’y  eut  plus  véritablement  d’école 
liégeoise,  plus  d’esthétique,  plus  de  penseurs  à 
Liège,  comme  Pierre  Plaoul  ou  Nicolas  de  Cusa, 
pour  diriger  les  artistes  et  créer  des  Van  Eyck  ou 
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des  Roger  Van  der  Weyden.  Lambert  Lombard 
reçut  seulement  des  conseils  de  Dominique  Lamp- 
son,  qui  n’était  pas  un  philosophe,  mais  un  his¬ 
torien. 

La  tyrannie  espagnole  prêtait  à  Louvain  son 
appui  et  lui  assurait  partout,  en  Belgique,  le 
monopole  de  la  philosophie.  Adrien  Fléron  dut 
bientôt  fermer  les  cours  de  la  petite  université  que 
le  bourgmestre  de  Grati  cherchait  encore  à  fonder 
à  Liège. 

Liège  ne  devait  plus  avoir  ni  un  savant,  ni  un 
artiste.  Les  Liégeois  ne  pouvaient  plus  rivaliser 
avec  les  Flamands,  ni  par  les  armes,  ni  par  l’art, 
ni  par  la  science.  Les  deux  populations,  toujours 
si  jalouses,  durent  vivre  en  paix  sous  les  chaînes 
de  la  même  servitude,  sous  le  joug  étranger,  dans 
les  mêmes  doctrines  imposées  à  Louvain  par 
Philippe  IL 

L’ancienne  école  des  artistes  liégeois  est,  en 
effet,  indiquée  par  toute  l’histoire  de  Liège,  tou¬ 
jours  en  lutte,  toujours  en  guerre  avec  toutes  les 
populations  flamandes.  Longtemps  Liège  est  vic¬ 
torieuse,  soumettant  à  ses  lois  la  Campine,  Looz, 
le  Luxembourg,  le  Brabant  et  le  Hainaut.  Liège 


42 


ÉCOLE  LIÉGEOISE. 


est  seulement  vaincue  et  immolée  dans  un  duel 
terrible  et  séculaire,  par  les  ducs  de  Bourgogne  et 
la  France,  à  Othée,  en  1408,  à  la  destruction  de 
Dinant,  en  14 66,  de  Liège,  en  1468,  par  Charles 
le  Téméraire  et  Louis  XL 

Cependant  l'esprit,  le  caractère  liégeois,  si  libre, 
si  indépendant,  s’oppose  et  s’opposera  toujours 
au  caractère,  à  l’esprit  flamand.  Les  idiomes  ne 
sont  pas  moins  contraires  que  les  territoires. 
La  Flandre,  aux  plaines  fécondes  et  fertiles,  si 
riches,  disait  déjà  Luc  de  Heere  en  i55o,  diffère 
des  pays  montagneux  et  sauvages  de  Liège,  si 
beaux,  ajoutait  le  premier  historien  de  l’art  en 
Belgique.  La  constitution  géologique  des  couches 
des  deux  sols  est  encore  plus  contraire  que  leur 
surface.  Jamais  on  ne  peut  confondre  les  deux 
races.  Toujours  on  distinguera  un  ouvrage  d’art, 
d’imagination,  né  sous  des  climats  si  différents. 
Liège  était,  avant  1468  et  même  jusqu’à  la  domi¬ 
nation  française,  en  1796,  la  véritable  capitale 
des  provinces  wallonnes,  comme  Anvers  est  de¬ 
venue  la  métropole  des  populations  flamandes, 
depuis  la  décadence  de  Bruges  et  des  Flandres. 

C’est  aussi  comme  la  plus  grande  ville  des 
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rives  de  la  Meuse,  des  provinces  wallonnes,  que 
Lie'ge  représente  leur  école,  leur  art,  leur  génie. 
Presque  tous  les  artistes  du  Hainaut,  de  Namur, 
du  Luxembourg,  depuis  Roger  Van  der  Weyden, 
de  Tournai,  le  disciple  de  Nicolas  de  Cusa, 
archidiacre  de  Saint- Lambert ,  ont  passé  par 
Liège,  comme  Gossart  de  Mabuse  ou  Maubeuge, 
le  maître  de  Lombard,  comme  Jérôme  Bosch 
et  Pfeiffer,  d’Aix-la-Chapelle,  dernière  limite  de 
Liège  en  Allemagne,  comme  Patenier,  Blés  et 
encore  Wiertz,  de  Dinant,  comme  Franck  Lutzel- 
burger,  Collin  et  Redouté,  du  Luxembourg. 

Liège  a  toujours  conservé  les  mêmes  idées, 
les  mêmes  principes  sur  l’art.  Rutxhiel  (1775- 
1 835),  simple  pâtre  près  de  Stavelot,  la  patrie 
ardennaise  de  tant  de  grands  hommes,  dans  ses 
premiers  essais  avant  toute  étude  académique, 
montre  encore  les  sentiments,  les  lignes  du 
XVe  siècle.  Dans  ses  premières  compositions,  on 
retrouve  du  Van  Eyck,  du  Roger.  Et  à  Rome, 
Rutxhiel,  l’ami  d’Ingres,  s’éprend  des  sujets  my¬ 
thologiques,  comme  Barbari,  comme  Lombard 
s’étaient  inspirés  de  l’antiquité  payenne,  qui  a 
formé  Demarteau  et  ses  gracieuses  composi- 
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tions,  créé  tout  son  génie,  toute  sa  célébrité. 

De  Rutxhiel  à  Lombard,  à  Van  Eyck,  on 
retrouve  toujours,  dans  les  artistes  liégeois,  les 
mêmes  principes  sur  le  vrai,  le  beau,  l’antique, 
l’art,  tandis  que  l’école  d’Anvers,  l’académie  de 
Rubens,  les  méprise  toujours  pour  rechercher 
le  grandiose,  le  drame,  la  couleur.  Il  est  aussi 
impossible  de  retrouver,  dans  les  nombreux 
artistes  flamands,  une  vraie  femme  qu’une  Vénus 
grecque,  dont  Barbari,  Lombard,  Lairesse, 
Demarteau  ont  donné  tant  de  beaux  modèles. 
Diderot  reprochait  encore  à  Anvers  la  malheu¬ 
reuse  création  d’une  nouvelle  Vénus,  la  Vénus 
mamosa. 

C’est  cette  science  de  voir,  d’observer,  d’étu¬ 
dier,  qui  fait  la  grande  force,  la  finesse  du  carac¬ 
tère  liégeois,  si  prompt  à  l’enthousiasme  et  au 
changement,  à  critiquer  ou  à  saisir  le  vrai,  le  beau, 
un  travers,  un  ridicule,  qui  riait  de  la  fortune 
de  Rutxhiel  ou  des  inventions  de  Demarteau. 
De  là  aussi  l’esprit,  le  talent  de  ses  dessinateurs, 
qui  recherchaient  déjà  la  charge,  la  caricature, 
dans  les  manuscrits  théologiques  du  XIIIe  siècle 
ou  dans  la  Bible  de  Pierre  Plaoul,  qui  a  souvent 
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inspiré  Callot,  dont  Meaumea  fait  connaître  l’ori¬ 
gine  et  les  ancêtres  liégeois.  Callot  ou  Caillot, 
commandeur  de  Chantraine,  du  métier  des  fèvres  à 
Liège,  possédait  aussi  des  miniatures  très  curieuses 
dans  ses  beaux  manuscrits.  Aujourd’hui  encore, 
les  caricaturistes  liégeois  sont  recherchés  à  Paris. 

A  Liège  la  ligne,  aux  Flamands  la  couleur;  à 
Liège  l’esprit,  à  Anvers  la  force;  à  Liège  la  finesse, 
à  Anvers  le  grandiose.  Aussi  l’école  liégeoise  brille- 
t-elle  encore  par  la  sculpture,  où  Rubens  ne  peut 
compter  aucun  disciple.  Il  sera  même  toujours 
impossible  de  rendre  par  le  marbre  ou  le  bronze 
les  chefs-d’œuvre  du  grand  artiste,  et  la  sculpture 
est  la  pierre  de  touche  de  l’art.  Déjà  les  anciens 
peintres  liégeois  ajoutaient  souvent  à  leurs  ta¬ 
bleaux  des  grisailles  sur  les  volets  ou  les  orne¬ 
ments,  pour  prouver  leur  science  du  dessin,  leur 
talent  de  dessinateur.  Et  les  petits  bois  sculptés 
de  Rutxhieî,  au  XIXe  siècle,  donnent  peut-être  les 
dernières  traces  des  Van  Eyck,  qu'on  retrouve 
encore  dans  les  sculptures  de  Warin  et  qu’on 
peut  prévoir  au  XIVe  siècle  dans  Hennequin  , 
l’ymagier  des  rois  de  France. 

Les  deux  ou  trois  artistes  qui  se  laissèrent 
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malheureusement  séduire,  à  Liège,  par  la  célébrité 
et  la  richesse  de  l’école  d’Anvers,  qui  voulurent 
ajouter  à  la  ligne,  la  couleur,  comme  Natalis, 
comme  Wiertz,  conservent  encore  les  traces  de 
leur  origine,  de  leur  première  école,  dans  la 
recherche,  l’étude  du  vrai,  du  beau,  de  l’antique, 
de  l’art  romain,  de  Raphaè’l,  en  évitant  les  exubé¬ 
rances  de  chairs,  de  muscles  de  Rubens,  en  reje¬ 
tant  la  Vénus  mamosa  d’Anvers. 

Natalis  même,  sorti  de  l’atelier  des  Valdor,  qui 
avaient  succédé  aux  Suavius  et  à  Lombard,  est  un 
des  meilleurs  graveurs  de  l’école  de  Van  Dyck  et  a 
travaillé  pour  son  Iconographie,  le  chef-d’œuvre 
le  plus  célèbre,  le  plus  cher  de  la  chalcographie 
anversoise.  Que  l’on  compare  cependant  ces  por¬ 
traits  si  vantés  aux  ouvrages  contemporains  de 
Rembrandt  ou  aux  plus  anciens  des  Suavius,  des 
Valdor,  et  l’on  comprendra  toute  la  décadence  de 
l’art  à  Anvers.  Aussi  Gérard  Douffet  s’était-il 
même  sauvé,  en  r  6 1 5 ,  de  l’atelier  de  Rubens,  déjà 
dans  toute  sa  gloire,  pour  revenir,  à  Liège,  étudier 
Jacob  de  Barbari  et  Mabuse,  les  vieux  maîtres  de 
Lombard,  qu’on  retrouve  encore  dans  Rutxhiel, 
dans  Warin,  dans  Demarteau.  Et  Natalis  même 
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n’avait  jamais  abandonné  Liège.  C’est  après  la 
destruction  de  la  principauté  liégeoise,  après  la 
conquête  française,  que  des  Liégeois,  comme 
Wiertz,  durent  malheureusement  aller  étudier  à 
Anvers  ;  il  n’y  avait  plus  un  seul  maître,  un  seul 
atelier  à  Liège,  pas  un  musée  ! 

La  France  de  Napoléon,  avec  son  esclavage  et 
ses  tyrannies,  avait  éteint  tout  esprit  national, 
tout  caractère  individuel,  tout  sentiment  patrio¬ 
tique.  Le  gouvernement  hollandais  sut  en  profiter 
pour  imposer  partout  l’Académie  d’Anvers,  que  le 
talent,  la  science  de  Van  Brée  venait  de  ressus¬ 
citer.  Liège  fut  envahie  par  des  Flamands ,  des 
Allemands,  hostiles  à  tout  ce  qui  n’était  pas  pure¬ 
ment  germanique.  Et  on  proclama  alors  qu’il 
n’y  avait  pas  d’école  liégeoise,  qu’il  n’y  avait  pas 
d’artistes  à  Liège. 


Cette  collection  commence  naturellement  par 
les  portraits  des  Van  Eyck.  Sans  doute,  il  y  a  des 
artistes  plus  anciens  à  Liège.  Des  penseurs  s’occu¬ 
pèrent  d’art  et  d’esthétique  dès  le  Xe  siècle  avec 
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l’évêque  Éracle  et  levêque  Jean.  On  trouve  déjà 
des  graveurs,  des  ciseleurs  à  Saint-Hubert,  Fulco 
au  XIe  siècle;  le  célèbre  Lambert  Patras,  à  Dinant, 
au  XIIe  siècle;  Godefroid  de  Huy  et  Hugo  d’Oi- 
gnies,  au  XIIIe  siècle.  Les  premières  peintures 
liégeoises  datent  des  tombeaux  de  Tongres,  au 
IVe  siècle. 

Par  malheur,  les  traits  de  ces  artistes  n’ont 
pas  été  conservés  et  leurs  ouvrages  sont  oubliés. 
On  parle  aujourd’hui  beaucoup  de  Hennequin, 
ymagier  de  Liège,  le  sculpteur  du  roi  de  France 
Charles  V,  qui  lui  accorda,  en  1 368,  la  somme 
prodigieuse  de  mille  francs  d’or,  pour  une  tumbe 
d'albâtre  et  de  marbre,  à  Rouen.  On  trouve  même, 
dans  quelques  sculpteurs  de  cette  ville  et  à  Dijon, 
les  préludes  et  les  présages  de  la  grande  réforme 
des  Van  Eyck.  La  sculpture,  en  rappelant  au  vrai, 
à  la  nature,  a  souvent  précédé  la  peinture,  comme 
en  Grèce.  Mais  son  influence  est  plus  limitée  ; 
immobilisée,  elle  ne  peut  faire  une  grande  réforme. 

Lambert  Lombard  avait  sans  doute  encore  sous 
les  yeux  quelques  chefs-d’œuvre  de  sculpture  lié¬ 
geoise,  de  Hennequin  peut-être,  qui  lui  rappelaient 
les  premiers  essais  de  l’art  en  Italie  et  le  faisaient 
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plus  penser  que  tous  les  ouvrages  de  son  temps, 
écrivait-il,  en  1 565,  à  Vasari.  Mais  Hennequin, 
avant  le  comte  de  Laborde,  était  complètement 
inconnu.  On  ne  sait  rien  de  son  talent,  de  son 
école,  de  ses  élèves,  tandis  que  les  Van  Eyck  ont 
toujours  été  partout  célèbres.  Antonello  de  Mes¬ 
sines  venait  en  Belgique  rechercher  leurs  secrets 
et  Jean  Van  Eyck  avait  porté  lui-même  ses  idées, 
ses  réformes,  ses  inventions  dans  tous  les  Pays- 
Bas  et  en  Espagne,  jusqu’à  Lisbonne. 

Les  Van  Eyck  ont  fait  une  véritable,  une  grande 
révolution,  ont  renversé  toutes  les  traditions  du 
moyen  âge,  créé  l’art  moderne.  Ils  trouvèrent  les 
couleurs  à  l’huile,  la  gravure.  Ils  firent  naître 
le  nu,  la  nature,  le  paysage.  Leur  empire  dure 
encore  et  s’étendra  toujours. 

Les  Van  Eyck,  dans  leur  passion  du  vrai,  de  la 
réalité,  ont  donné  leurs  portraits  dans  plusieurs  de 
leurs  tableaux.  C’est  une  innovation  opposée  aux 
types  conventionnels  des  byzantins  ;  les  artistes 
de  leur  nouvelle  école  les  ont  longtemps  imités. 
Les  grandes  et  nobles  figures  des  Van  Eyck  se 
retrouvent  dans  la  collection  de  Dominique 
Lampson,  la  plus  ancienne  et  la  plus  célèbre. 
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Lampson,  peintre,  graveur,  iconophile,  d’une 
grande  famille  flamande  de  Bruges,  était  venu,  à 
Liège,  suivre  les  leçons  de  Lambert  Lombard, 
dont  il  devint  l’ami  et  le  conseiller.  Sa  science  et 
son  talent  le  placèrent  bientôt  dans  le  palais  des 
princes-évêques,  dont  il  fut  le  secrétaire  et  le 
chancelier.  Riche,  il  avait  pu  recueillir  de  nom¬ 
breux  objets  d’art,  passés,  avec  les  collections 
de  Lombard ,  dans  les  musées  de  l’empereur 
Rodolphe,  à  Vienne.  Il  avait  surtout  recherché 
les  portraits  des  artistes  de  l’école  des  Van  Eyck. 

Ces  portraits  de  Lampson,  à  Liège,  ont  été 
gravés  par  les  Wierix  et  publiés,  à  Anvers,  par 
Jérôme  Cock,  en  1572.  Lampson  y  a  ajouté  des 
éloges  en  vers  latins  riches  de  souvenirs  classiques, 
mais  qui  donnent  très  peu  de  détails  historiques 
ou  biographiques. 

Il  est  important  de  faire  remarquer  qu’Anvers 
devait  encore,  en  1572,  demander  à  Liège  les 
portraits  des  anciens  artistes  et  leurs  biographies, 
et  que  Vienne  venait  chercher,  dans  cette  ville, 
les  premiers  trésors  de  l’art. 

L’iconographie  de  Lampson  a  été  regravée  par 
Hondius,  avec  des  changements  et  des  additions. 
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Meyssens  et  beaucoup  d’autres  l’ont  aussi  repro¬ 
duite.  Plusieurs  de  ces  anciens  portraits  se  retrou¬ 
vent  dans  les  dessins  de  Durer.  C’est  même  sui¬ 
des  copies  du  grand  artiste  que  plusieurs  planches 
de  Lampson  ont  été  publiées  à  Anvers,  ce  qui 
peut  servir  à  les  corriger,  à  les  interpréter.  Albert 
Durer,  dit  déjà  Erasme,  était  moins  heureux  dans 
le  portrait  qu’Holbein  ;  il  était  exact,  mais  trop 
matériel. 

Durer,  pendant  ses  longs  voyages,  avait  ras¬ 
semblé,  comme  encore  pendant  son  séjour  en 
Belgique,  en  i52oet  1 52 1 ,  de  nombreux  portraits 
des  personnages  et  des  artistes  qu’il  avait  vus. 
Plusieurs  de  ses  dessins  remontent  à  ses  premières 
études,  comme  la  peinture  à  l’huile  d’un  maître  de 
Strasbourg,  en  1494.  Malheureusement,  cette  pré¬ 
cieuse  collection,  passée  en  Angleterre,  paraît 
perdue;  mais  il  en  existe  des  copies  très  anciennes. 
Lampson,  le  premier,  a  pu  en  obtenir,  à  Liège, 
vers  i55o,  et  c’est  par  Lampson  que  Cock  a  pu 
déjà  en  publier  plusieurs  à  Anvers,  en  1572.  C’est 
probablement  aussi  par  Lampson  que  quelques 
dessins  de  Durer  passèrent  de  Liège  à  Francfort, 
aux  De  Bry,  qui  les  ont  gravés  dans  leur  grande 
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iconographie.  Meyssens  les  a  encore  reproduits, 
à  Anvers. 

Un  artiste  de  Nuremberg,  Hauer,  mort  en  1660, 
avait,  paraît-il,  copié  presque  toute  la  série  des  por¬ 
traits  de  Durer.  Cette  nouvelle  collection,  passée 
en  partie  à  Berlin,  à  Bamberg  et  à  Weimar,  est 
d’une  grande  importance  et  a  souvent  attiré  l’atten¬ 
tion.  Elle  ne  peut  laisser  aucun  doute  sérieux 
sur  son  origine,  son  authenticité,  par  sa  date,  le 
nombre  considérable  de  pièces  et  l’identité  de  cer¬ 
taines  personnes  connues.  Il  aurait  été  impossible 
alors  d’inventer,  de  créer,  d’imaginer,  de  trouver 
tous  ces  personnages  et  leurs  portraits.  Les  dessins 
sont  moins  beaux,  sans  doute;  ce  sont  des  copies 
faites  largement  et  sans  intention  frauduleuse  ou 
ces  petits  riens  que  cherchent  les  faussaires.  Seu¬ 
lement,  les  noms  ont  souvent  été  mal  lus  et  mal 
copiés.  Cependant  c’est  toujours  une  source  pré¬ 
cieuse,  qu’on  ne  peut  négliger. 

M.  Adolphe  Varin,  graveur  à  Paris,  de  la 
famille  du  célèbre  artiste  liégeois  des  monnaies 
de  Louis  XIV,  a  suivi  fidèlement  les  portraits  de 
Lampson  et  de  Durer.  Et  il  a  heureusement 
retrouvé,  en  France,  plusieurs  portraits  qui  man- 
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quent  aux  publications  de  Cock,  de  De  Bry,  de 
Hondius,  de  Meyssens  et  autres.  Le  religieux 
Lampson  n’avait  pas  voulu  conserver  les  souve¬ 
nirs  de  Hardy,  de  Suavius,  de  De  Bry,  qui  avaient 
abandonné,  à  Liège,  l’Église  romaine  pour  adopter 
la  réforme  de  Luther  et  avaient  dû  porter  l’antique 
chalcographie  liégeoise  à  Francfort. 

M.  Varin  a  su  aussi  profiter  des  immenses  res¬ 
sources  de  la  Bibliothèque  nationale,  des  Musées 
ou  de  la  Monnaie  à  Paris,  que  Hérard,  Warin, 
Duvivier  ont  dirigés  avec  tant  de  gloire.  Enfin, 
plusieurs  amateurs  l’ont  aidé  dans  ses  recherches, 
comme  M.  Soliman-Lieutaud,  dont  les  précieuses 
collections  sont  déjà  aujourd’hui  dispersées. 

Quelques  erreurs  se  sont  glissées  dans  les  textes 
ou  les  légendes  de  ces  portraits,  faites  à  Paris  par 
un  graveur  de  lettres,  dont  M.  Varin  ne  peut  être 
responsable,  ni  de  ces  quelques  pages  d’introduc¬ 
tion.  Leur  auteur  est  étranger,  n’est  pas  Liégeois, 
n’est  pas  Français  ;  il  n’habite  pas  Liège  et  n’a 
aucun  intérêt  à  glorifier  l’école  liégeoise  ;  son  père 
était  Hollandais,  sa  mère  d’origine  lorraine  ;  leurs 
noms  n’existent  pas  à  Liège. 

La  Hollande,  qui  a  toujours  su  rejeter  les 
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exagérations  anversoises,  a  souvent  sympathisé 
avec  les  artistes  liégeois,  si  méconnus,  si  dédai¬ 
gnés  en  Belgique.  Déjà  au  XVe  siècle,  les  Van 
Eyck  suivaient  l’ex-prince-évêque  de  Liège,  Jean  de 
Bavière,  à  Harlem,  à  La  Haye;  Jérôme  Bosch, 
d’Aix-la-Chapelle,  était  appelé  à  Bois-le-Duc,  et 
Bellaert,  le  célèbre  imprimeur,  appartenait  à  l’an¬ 
cienne  famille  liégeoise  des  Bellère,  exilée  de  Lie'gc, 
en  1468,  comme  tant  d’autres  typographes  lié¬ 
geois,  les  Marnef  à  Paris,  les  Le  Roy  à  Lyon, 
les  Palmar  en  Espagne,  les  Walch,  les  Jean  de 
Liège  en  Italie. 

Au  XVIe  siècle,  Jacob  de  Barbari,  Mabuse, 
Lombard  allaient  travailler  à  Middelbourg.  Au 
XVIIe  siècle,  la  Hollande  s’enthousiasmait  de 
Gérard  de  Lairesse,  le  Raphaël  ou  le  Poussin 
hollandais.  Et  les  derniers  artistes  liégeois,  les 
Coclers,  les  Pfeiffer,  passèrent  presque  toute  leur 
vie  en  Hollande. 
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Hubert  Van  Eyck, 

1350  -  1426. 

Peintre  de  l'Ecole  Lieoeoise,  disciple  de  Pierre  PlaouldeLieo’e,Maitre 

O  r  D 

de  sonfrère  Jean.  abandonnant  l'art  byzantin  pour  la  nature, le  paysage, 
créant  l’art  moderne,  la  peinture  à  l’huile,  la  gravure . 


Jean  Van  Eyck. 

1366-1440. 

Peintre  de  l'Ecole  Liégeoise,  abandonne  avec  son  frère  Hubert 
l’art  byzantin  pour  la  nature,  le  pays  acre,  créant  l’art  moderne, 
la  peinture  à  l'Huile,  la  gravure 


Imp.  Btulzt  _  V 


LES  VAN  EYCK. 


i 350-1440. 


Hubert  Van  Eyck  (1340-1426),  peintre  de  l'école 
liégeoise,  disciple  de  Pierre  Plaoul,  de  Liège, 
maître  de  son  frère  Jean  Van  Eyck,  abandonne 
l'art  byzantin  pour  la  nature,  le  paysage,  crée 
l'art  moderne,  la  peinture  à  l'huile,  la  gravure. 
Jean  Van  Eyck  (1350-1440),  élève  et  collabora¬ 
teur  de  son  frère  Hubert. 


Les  dates  approximatives  de  leur  naissance  et 
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de  leur  mort  ont  été  rectifiées  sur  les  savantes 
recherches  de  M.  Michiels,  dans  les  deux  éditions 
de  sa  grande  Histoire  de  la  peinture  flamande. 
On  avait  pris  souvent  l'année  1 366  pour  l’époque 
de  leurs  berceaux  ;  elle  marque  seulement  une 
date  mémorable  de  leur  vie,  que  les  maîtres 
de  1466,  le  maître  S  ont  encore  cherché  à  rap¬ 
peler  dans  leur  millésime  d’un  jubilé  séculaire. 

Ce  chiffre  mystérieux  de  1 366  est  inscrit  en 
toutes  lettres  dans  le  poème  de  Luc  de  Heere  sur 
les  anciens  artistes  des  Pays-Bas  et  sur  des  docu¬ 
ments  authentiques,  ajoute-t-il  vers  i55o.  C’est 
la  première  source,  la  plus  ancienne,  la  plus 
certaine,  où  ont  puisé  ensuite  tous  les  historiens. 
«  Ceux  qui  ont  vécu  en  l’an  treize  cent  soixante-six 
ont  vu  se  produire  dans  une  belle  contrée  beau¬ 
coup  d’admirables  choses.  Les  anciens  peintres, 
habiles  dans  la  pratique  de  leur  art,  ne  pouvaient 
concevoir  comment  Dieu  nous  envoyait  alors  tous 
ces  hommes  supérieurs  à  Maeseyck,  vers  5-i3.  » 

Or,  le  fait  d’une  simple  naissance  ne  peut  exci¬ 
ter  tant  d’admiration  et  révéler  des  hommes  supé¬ 
rieurs.  Leurs  découvertes  seulement,  leurs  pre¬ 
miers  chefs-d’œuvre  pouvaient  être  admirés  qt 
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montrer  leur  génie.  S’il  brille  déjà  avec  tant  d’éclat 
en  1 366,  on  doit  donc  reculer  sa  naissance 
avant  i35o.  Hubert  Van  Eyck,  le  plus  âgé  des 
frères,  est  mort  à  Gand,  le  18  septembre  1426, 
à  un  âge  très  avancé.  Son  frère  Jean  était,  croit- 
on  sans  preuve  certaine,  beaucoup  plus  jeune  et 
est  mort  à  Bruges,  vers  1440.  Les  Van  Eyck 
paraissent,  comme  Titien  et  beaucoup  d’anciens 
peintres,  avoir  travaillé  jusqu'à  cent  ans.  Margue¬ 
rite  Van  Eyck,  leur  sœur,  était  probablement 
l’aînée  ;  on  ne  connaissait  anciennement,  à  Liège, 
qu’un  seul  de  ses  ouvrages,  dans  le  couvent  des 
carmélites.  On  la  fait  mourir  à  Gand,  sans  aucune 
preuve.  Lambert,  le  plus  jeune  frère  des  Van 
Eyck,  paraît  avoir  vécu  à  Ypres  et  était  probable¬ 
ment  né  à  Liège,  dont  il  porte  le  nom  du  saint 
patron,  très  peu  usité  en  flamand.  Inutile  de 
répéter  qu’on  n’a  jamais  trouvé  une  seule  trace 
de  l’inscription  de  Hubert  et  de  Marguerite, 
en  1412  ou  en  1418,  dans  la  confrérie  de  Notre- 
Dame  à  Gand  :  les  registres  n’existent  plus,  et 
la  critique  a  aujourd’hui  partout  rejeté  ces  faits, 
incompatibles  avec  la  présence  des  Van  Eyck  près 
du  prince-évêque  de  Liège. 
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En  1425,  le  19  mai,  le  duc  de  Bourgogne  s’atta¬ 
cha,  en  qualité  de  valet  de  chambre,  Jean  Van 
Eyck ,  peintre  de  feu  Monseigneur  Jehan  de  Bay- 
viere,  l’ancien  prince-évêque  de  Liège.  Il  est  pro¬ 
bable  que  les  Van  Eyck  avaient  quitté  la  Hollande 
peu  après  la  mort  du  prince,  le  6  janvier  1424. 
C’est  alors  qu’ils  ont  commencé  leur  chef-d’œuvre, 
l 'Adoration  de  l'Agneau,  à  Gand.  En  iq32,  Jean 
Van  Eyck  va  s’établir  à  Bruges. 

La  grande  gloire  des  Van  Eyck  est  la  découverte 
des  couleurs  à  l’huile  et  de  leurs  vernis.  Il  suffit  de 
voir  un  seul  de  leurs  tableaux  pour  en  admirer 
toute  la  nouveauté  et  l’importance.  Leurs  secrets 
sont  malheureusement  perdus.  Si  cette  invention 
date  de  1 366,  comme  semble  l’affirmer  Luc  de 
Heere,  Hubert,  l’aîné,  y  a  eu  la  plus  grande  part. 

Jean  Van  Eyck  a  surtout  montré  son  génie 
pour  affranchir  l’art  de  toutes  les  anciennes  tradi¬ 
tions  du  moyen  âge,  du  dessin  géométrique,  des 
types,  des  règles,  des  canons  imposés  partout  par 
les  byzantins  et  que  Hubert  avait  encore  souvent 
adoptés.  Jean,  pour  faire  cette  grande  révolution 
a  rappelé  à  la  nature,  au  nu,  dans  Adam  et  Eve, 
et  a  remplacé  le  fond  d’or  par  des  paysages,  qu’il 
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a  véritablement  créés.  Il  est  ainsi  le  premier  créa¬ 
teur  de  l’art  moderne. 

Les  Van  Eyck  ont  peint,  comme  les  anciens 
artistes  de  leur  école,  leurs  portraits  dans  plusieurs 
de'  leurs  ouvrages,  pour  réagir  encore  contre  les 
types  traditionnels  et  légendaires.  On  les  trouve 
avec  Pierre  Plaoul,  leur  ami  et  leur  maître,  dans 
l’Agneau  de  Gand.  C’est  là  que  Lampson  paraît 
les  avoir  empruntés  pour  la  collection  de  Cock, 
qui  a  ensuite  servi  pour  toutes  les  autres  repro¬ 
ductions. 

On  attribue  aux  Van  Eyck  des  gravures  : 
La  Légende  xylo graphique  de  saint  Servais, 
de  1407.  Un  exemplaire  d’une  édition  postérieure, 
vers  1430,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles.  Le  commencement  et  la  fin  manquent. 

Une  allégorie  de  Jean  de  Bavière,  prince-évê¬ 
que  de  Liège,  ou  Hercule  foulant  aux  pieds  les 
villes  liégeoises  représentées  par  des  animaux,  et 
les  menaçant,  par  le  fer  et  par  le  feu.  Cette  pièce, 
de  1407,  encore  inconnue,  est  très  bien  indiquée 
par  Mantelius.  (. Hasseletum ,  1 663,  p.  38.) 

La  Bataille  d'Othée,  réduction  gravée  des  gran¬ 
des  tapisseries  des  Van  Eyck,  pour  Philippe  le 


62 


ÉCOLE  LIÉGOISE. 


Bon  et  Jean  de  Bavière.  Il  en  reste  plusieurs  imi¬ 
tations.  (  V .  p.  8.) 

Les  Supplices  de  Jean  sans  Pitié,  surnom  odieux 
que  les  cruelles  vengeances  de  Jean  de  Bavière  lui 
ont  laissé  dans  l’histoire.  Il  en  reste  des  copies 
par  le  maître  du  Boccace  et  par  d’autres  anciens 
graveurs.  (  V .  p.  g.) 

La  Vierge  de  1418  de  Bruxelles,  conservée  à  la 
Bibliothèque  de  Bruxelles.  (F.  p.  10.) 

La  Vierge  au  perroquet,  qui  appartient  plutôt 
à  Roger  Van  der  Weyden.  Son  élève  Martin 
Schongauer  et  d’autres  graveurs  l’ont  copiée. 

Passavant  et  les  historiens  de  la  gravure  ont 
attribué  beaucoup  d’autres  ouvrages  aux  Van  Eyck 
et  ont  souvent  insisté  sur  leur  influence  sur  les 
plus  anciens  graveurs.  (PASSAVANT,  t.  I  et  II.) 
M.  F.  Henaux,  dans  sa  grande  Histoire  du  pays 
de  Liège,  indique  aussi  les  premiers  graveurs 
(t.  II,  pp.  1 14  et  342). 


Pierre  Plaoul 

1350-1415. 

Ecolâtre  de  Liège  et  de  Pans,  Evêque  de  Seulis,  inspire  les  VauEyck 
et  leur  esthétique. 


Imp  Jieül/U:  Paru 


PIERRE  PLAOUL. 


1 35o- 1415. 


Ëcolâtre  de  Liège  et  de  Paris,  évêque  de  Senlis, 
inspire  les  Van  Eyck  et  leur  esthétique. 

Ce  nom  s’écrit  aussi  Playoul,  Paoul,  et  Moreri 
le  nomme  Plaon.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  de  Jupille,  près  de  Liège.  La  date  de  sa 
naissance  est  incertaine  ;  il  est  mort,  évêque  de 
Senlis,  le  11  avril  1415  ;  son  corps  a  été  déposé,  à 
Paris,  dans  l’église  Saint-Marcel,  près  du  tombeau 
de  Pierre  Lombard,  le  célèbre  maître  des  senten¬ 
ces,  un  des  fondateurs  de  la  philosophie  scolas¬ 
tique,  dont  Plaoul  est  l’un  des  derniers  docteurs. 
Plaoul  a  laissé  de  nombreux  manuscrits  à  Liège,  à 
Senlis  et  à  Paris,  à  Saint-Victor  et  à  la  Sorbonne. 
Il  était  aussi  peintre  et  miniaturiste.  Il  est  indiqué 
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par  Jean  Pèlerin,  le  Viateur,  sous  le  nom  de 
Paoul.  Il  avait  fait  de  longues  études  à  Liège, 
avant  d’aller  à  Paris,  où  il  obtint  tous  les  succès 
de  la  science  et  de  l’éloquence.  Il  représenta  l’uni¬ 
versité  dans  les  affaires  du  schisme  d’Avignon, 
qu’il  a  la  gloire  d’avoir  fait  terminer.  Il  revient 
alors  plusieurs  fois  à  Liège,  pour  y  faire  adopter 
la  soustraction  d’obédience.  Une  ancienne  minia¬ 
ture,  qui  paraît  empruntée  à  une  pierre  tumulaire, 
a  servi  à  la  gravure.  On  retrouve  aussi  son  por¬ 
trait  dans  un  des  personnages  placés  par  les  frères 
Van  Eyck  dans  le  célèbre  tableau  de  X Agneau  de 
Gand.  L’espèce  de  boucle  ou  de  broche  qui  semble 
retenir  son  habit  se  retrouve  aussi  sur  sa  coiffure, 
dans  la  peinture  des  illustres  maîtres.  C’était  une 
récompense  de  ses  discours  et  de  ses  missions  dans 
les  affaires  du  schisme.  Une  petite  Bible  donnée 
à  Liège,  à  Pierre  Plaoul,  est  aujourd’hui  à  la 
Sorbonne  de  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris. 
On  croit  quelle  a  inspiré  souvent  Callot. 


Roger  Vander  Weyden. 

1400-1464. 

Peintre  et  graveur  de  l'Ecole  Liégeoise, Disciple  clesVan  Eyck 

et  da  cardinal  Nicolas  de  Cusa, archidiacre  àlièae. 
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ROGER  VAN  DER  WEYDEN. 


1400- 1464. 

Peintre  et  graveur  de  l'école  liégeoise.  Disciple 
des  Van  Eyck  et  du  cardinal  de  Cusa,  archi¬ 
diacre  de  Liège. 

Roger  est  célèbre  en  Italie  sous  le  nom  de 
Rogerius  Gallicus,  Walsch,  le  Wallon,  ou  de 
Roger  de  Bruges,  qui  désignait  alors  toute  l’école 
belge.  M.  Du  Mortier  a  prouvé  le  premier  la 
naissance  à  Tournai  de  Roger  ou  Rogelet  de  Le 
Pasture,  dont  on  a  traduit  le  nom  en  flamand, 
Van  der  Weyden.  M.  Wauters  a  fait  connaître  son 
titre  honorifique,  sans  honoraires,  de  portraicteur 
de  la  ville  de  Bruxelles,  qu’il  avait  enrichie  de 
célèbres  tableaux  pour  se  rapprocher  de  Philippe 
le  Bon.  Mais  les  ducs  de  Bourgogne  n'ont  jamais 
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rien  accordé  au  grand  artiste,  qui  n'a  eu  d’école 
ou  délève  ni  à  Bruxelles,  ni  à  Tournai. 

Roger  dut  suivre  l’archidiacre  de  Liège,  Nicolas 
de  Cusa,  son  seul  protecteur,  en  Italie,  à  Florence, 
à  Mantoue,  à  Rome.  Il  avait  dû  le  connaître 
à  Liège,  à  l’école  des  Van  Eyck.  Roger  est  le 
maître  du  célèbre  Martin  Schongauer,  ce  qui 
semble  prouver  qu'il  était  aussi  graveur,  comme 
l'indiquent  Zani,  Passavant,  de  Laborde,  etc. 

Schongauer  a  dû  prendre  à  Liège  les  leçons  de 
Roger,  avant  son  départ  pour  Rome,  en  1444,  ce 
qui  vient  fixer  la  naissance  de  Martin  vers  1420. 
Jobin  assure,  en  effet,  qu'il  alla  apprendre  sous 
Ruprecht  Rust,  prononciation  germanique  de 
Roger.  Il  a  encore  pour  élèves  Memlinget  Thierri 
Bout,  de  Louvain,  qui  se  rattache  positivement, 
dans  son  testament,  à  l'Église  de  Liège. 

Le  portrait  de  Roger  se  trouve  dans  les  tapis¬ 
series  de  Madrid  et  de  M.  Erlanger,  avec  Nicolas 
de  Cusa,  Jean  de  Hinsberg  (n°  i3  de  la  collection 
du  duc  d’Albe).  La  tête  et  l’inscription  ont 
subi  des  réparations.  Lampson  a  aussi  donné  sa 
gravure,  que  M.  Varin  a  reproduite. 


1401-1464. 

Ecolâtre  et  ardu  diacre  de  Liècre.  cardinal,  maître  et  protecteur 
de  Roger  Van  derWeyâen,  crée  son  esthétique. 


Nicolas  de  Cusa 


lmp.  Ballet  Paru  r , 
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NICOLAS  DE  CUSA. 


1401-1464. 

Écolâtre  et  archidiacre  de  Liège,  maître  et  pro¬ 
tecteur  de  Roger  Van  der  Weyden,  crée  son 
esthétique. 

Nicolas  appartient  à  une  ancienne  et  noble 
famille  de  Liège,  nommée  Crebs  ou  l’ Écrevisse, 
forcée  de  s’expatrier  dans  les  guerres  civiles  de 
Jean  de  Bavière.  Il  naquit  près  de  Bernscastel,  sur 
la  Moselle,  à  Cues,  dont  le  nom  de  Cusa  lui  est 
resté.  C’est  un  des  plus  beaux  génies  de  la  Renais 
sance,  qui  commença  sa  carrière  scientifique  et 
politique  à  Liège,  et  l’acheva  à  Rome,  dans  les 
plus  hautes  dignités  de  l’Église,  comme  évêque, 
nonce,  cardinal.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Hartz- 
heim,  Scharpff,  Dux,  qui  ont  donné  des  portraits 


68 


ÉCOLE  LIÉGEOISE. 


de  ce  seul  protecteur  de  Roger  Van  der  Weyden, 
qu’il  initia  à  l’ide'al  de  Platon.  Et  Giovani  Santi, 
père  de  Raphaël,  dit  déjà  que  Roger  dépasse  sou¬ 
vent  la  vérité  ou  la  nature,  que  les  Van  Eyck  lui 
avaient  appris  seulement  à  étudier. 

Le  célèbre  graveur  à  l’écrevisse,  armoirie  par¬ 
lante  du  nom  de  la  famille  de  Cusa,  paraît  appar¬ 
tenir  à  cette  ancienne  maison. 

Le  portrait  de  Nicolas  de  Cusa  se  retrouve  dans 
plusieurs  tapisseries  qu’il  a  inspirées  à  Roger.  On 
le  voit  encore  à  l’hôpital  qu’il  a  fondé  à  Cues. 
M.  Varin  a  copié  un  ancien  crayon  du  sco¬ 
lastique  ou  écolàtre  de  Saint-Lambert,  à  Liège. 
Mantegna  avait  aussi  peint  Nicolas  de  Cusa  et 
Roger,  dans  de  grandes  compositions,  à  Mantoue, 
où  il  avait  représenté  tous  les  personnages  célè¬ 
bres  de  son  temps.  Zani  assure  que  Roger  ht  con¬ 
naître  les  Van  Eyck  et  les  couleurs  à  l’huile  en 
Italie,  la  gloire  en  revient  à  Cusa,  qui  cherchait 
déjà  à  introduire  les  arts  de  l’impression  à  Rome. 


Jérôme  Bosch  van  Aken. 

1450-1526. 

Peintre  et  graveur  de  l'Ecole  Liégeoise,  né  à  Aix-la-Chapelle,  travaille 
à  B  ois -le -Duc  avec  Al  art  Du  Hamel  (î/jho -i5o5  )  architecte  de  Louvain, 


Imp  BeAlIet,  Fur. . 


JÉROME  BOSCH  VAN  AKEN. 


1430-1526. 


Peintre  et  graveur  de  l'école  liégeoise,  né  à  Aix- 
la-Chapelle,  travaille  à  Bois-le-Duc  avec  Alart 
Du  Hamel  (1430-1 5o5),  architecte  de  Louvain. 

Des  découvertes  faites  à  Bois-le-Duc  et  d’an¬ 
ciennes  peintures  de  cette  ville  ont  prouvé  la 
naissance  de  cet  artiste  à  Aix-la-Chappelle,  A  ken 
en  hollandais,  Aquens  ou  Aquensis ;  on  a  mal  lu 
Agnens.  Bos  paraît  son  véritable  nom,  et  Bosche 
n’est  que  l’indication  de  sa  résidence,  qu’on  lit 
aussi  Shertoghenbosche  ou  Bois-le-Duc. 

Bos  appartient  encore  à  l’école  naturaliste  des 
Van  Eyck,  qu’il  avait  dû  suivre  à  Liège,  avant  les 
tendances  idéalistes  de  Roger  et  de  Cusa. 

Plusieurs  de  ses  compositions  semblent  rappeler 
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les  grands  tournois  des  Preux  comme  X Éléphant 
(B.,  4).  [V.  p.  ii.)  Si  Bos  a  pu  assister  à  ces  joutes 
chevaleresques  de  1444,  il  a  dû  voir  la  longue  lutte 
des  Lie'geois  contre  les  ducs  de  Bourgogne.  Deux 
de  ses  gravures,  où  l’on  a  cherche'  Constantin, 
semblent  inspire'es  par  la  bataille  d’Othe'e,  qui, 
après  les  grandes  tapisseries  des  Van  Eyck,  se 
letrouve  si  souvent  dans  les  arts. 

Bos  paraît  s’être  associé  à  Alart  Hamel,  archi¬ 
tecte  de  Louvain,  pour  aller  à  Bois-le-Duc,  après 
la  destruction  de  Liège,  en  1468;  ils  travaillaient 
déjà  à  l’église  de  Saint-Jean,  en  1475.  Alart  revint 
à  Louvain,  en  1495,  et  est  mort  en  1 5o3.  On  attri¬ 
bue  aussi  à  Alart  des  gravures. 

Jérôme  Bos  est  un  des  plus  anciens  caricatu¬ 
ristes.  On  trouve,  dans  les  miniatures  liégeoises, 
des  sujets  de  ce  genre,  si  à  la  mode  au  XIXe  siècle. 
Callot,  dont  la  famille  était  de  Liège  —  Meaume  a 
enregistré  ses  ancêtres,  —  avait  déjà  cherché  à  le 
faire  apprécier.  Callot,  chef  de  la  grande  comman- 
derie  de  Chantraine,  du  métier  des  fèvres,  à  Liège, 
avait  fait  orner  ses  manuscrits  de  dessins  très  fins 
et  très  satiriques,  au  XVe  siècle. 


Joachim  Patenier 

1470“  1524, 

Peintre  et  or avenr  de  l’Ecole  Liècreoise.  né  a.  Dînant, 
o  o 

célèbre  pay  sadiste  Disciple  de  Durer,  maître  de  Mostart. 


Imp.Beïlltzt  t\ - 
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JOACHIM  PATENIER. 


1470-1524. 


Peintre  et  graveur  de  l’école  liégeoise,  né  à 
Dinant,  célèbre  paysagiste,  disciple  de  Durer, 
maître  de  Mostart. 

Patenier  ou  Patinir  est  un  des  derniers  artistes, 
avec  Blés,  restés  fidèles  à  l’ancienne  école  des  Van 
Eyck  et  au  paysage.  Après  un  voyage  d’études, 
en  Italie,  comme  tous  les  artistes  liégeois,  un  riche 
mariage  le  fixa  à  Anvers,  en  1 5 1 5 -  Pour  rejeter 
les  réformes  et  le  paganisme  de  Jacob  de  Barbari, 
il  adopta  les  compositions  religieuses  d’Albert 
Durer,  et  il  opposa  au  caducée  céleste  du  célèbre 
amant  vert  de  Marguerite  d’Autriche  une  marque 
trop  grossière  et  trop  réaliste,  tirée  d’un  homo¬ 
nyme  des  dialectes  italiens. 
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Albert  Durer,  qui  parait  l’avoir  connu  dans  sa 
jeunesse,  en  lit  son  ami  et  son  associé  pendant  son 
grand  voyage  artistique  et  commercial  en  Bel¬ 
gique,  en  i52o  et  i52i.  Il  assista,  le  5  mai  i52i,  au 
second  mariage  de  Patenier. 

Un  célèbre  et  savant  amateur  de  Bruxelles, 
M.  Camberlyn,  a  rappelé  le  premier  les  gravures 
de  Patenier.  Mais  en  y  conservant  toute  sa  science 
du  paysage,  Patenier,  y  laisse  trop  dominer, 
comme  dans  ses  peintures,  les  personnages  reli¬ 
gieux  d’un  goût  tudesque  et  gothique,  qu’il  imposa 
aussi  à  ses  élèves  et  à  Mostart,  le  plus  célèbre.  Le 
savant  Zani  avait  déjà  placé  Patenier  parmi  les 
graveurs,  sous  le  nom  de  Gioacchino  d’Anversa, 
qui  désigne,  en  Italie,  toute  la  Belgique,  et  sous  le 
titre:  Il  Maestro  al  contadino  che  caca. 


/ 


Henri  de  Blés  Civetta. 

1480-1550. 

Peintre  et  graveur  de  l’Ecole  Liégeoise,  né  àBouvignes. 
disciple  de  Barbari  et  de  Patenier.  Célèbre  paysagiste  en 
Italie  sous  le  nom  de  Civetta,  de  son  monogramme  :  la  chouette. 


Irnp.BeilLil,  Pu  ri<v . 


HENRI  DE  BLES  CIVETTA. 


1480-1550. 


Peintre  et  graveur  de  l'école  liégeoise,  né  à  Bou- 
vignes,  disciple  de  Barbari  et  de  Patenier. 
Célèbre  paysagiste  en  Italie,  sous  le  nom  de 
Civetta,  de  son  monogramme  :  la  chouette. 

Le  véritable  nom  de  cet  artiste  est  inconnu  ;  on 
lui  a  donné  le  surnom  flamand  de  Henri  met  de 
Blés  ou  de  Blesse,  Henri  à  la  Houppe,  à  cause 
d’une  mèche  de  cheveux  blancs  qu’il  avait  sur  le 
front.  Les  Italiens  le  désignent  par  la  chouette, 
civetta,  de  son  monogramme.  Il  paraît  s’être  fixé 
très  jeune,  avec  Barbari,  en  Italie,  où  il  a  travaillé 
à  Venise,  à  Ferrare,  à  Mantoue,  à  Brescia  et  à 
Rome. 

Blés  adopte,  un  des  premiers,  l’antique  et  le  nu, 
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en  restant  plus  fidèle  au  paysage,  qu’il  introduisit 
en  Italie,  avec  Barbari ,  le  célèbre  maître  du 
Titien,  qui  le  fit  accepter  par  les  artistes  italiens. 
Les  anciens  peintres  ne  pouvaient  comprendre, 
à  Venise  et  à  Rome,  ces  fonds  de  verdure,  de 
lointains,  d’eau,  de  ciel,  qui  remplaçaient,  dans 
l’école  des  Van  Eyck,  les  fonds  d’or  byzantins, 
qui  venaient  donner  une  nouvelle  lumière  sur  les 
figures.  —  «  Jetez,  disait-on  encore  à  Florence, 
à  Léonard  de  Vinci,  une  éponge  pleine  de  diffé¬ 
rentes  couleurs  sur  un  panneau,  et  vous  aurez  une 
salissure  nommée,  en  Flandre,  paysage  !  »  Pour 
mieux  faire  comprendre  toutes  les  beautés  de  la 
nature,  Blés  fit  des  compositions  sans  aucun  per¬ 
sonnage  et  peut  passer  ainsi  comme  le  premier 
paysagiste  de  l’art  moderne  avec  Joachim  Pate- 
nier.  Le  savant  Zani  l’appelle  Henri  Met,  comme 
les  Metsis  de  Louvain  et  d’Anvers. 


Lucas  de  Leyde 

1470-1533. 

Peintre  et  graveur  de  l'Ecole  Lièçreoise.  Rival  de  Doirer 
et  de  Jacob  de  B arbari,  cousin  de  Lucas  Jacob. né  àLeyde 


Pans,  Imp.beillet,  quai  de  la  Tournelle, '5  5  . 
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LUCAS  DE  LEYDE. 


1470-1533. 


Peintre  et  graveur  de  l'école  liégeoise.  Rival  de 
Durer  et  de  Jacob  de  Barbari,  cousin  de  Lucas 
Jacob ,  né  à  Leyde. 

Lucas  de  Leyde,  dont  le  véritable  nom  est 
Jacob,  était  allié  aux  Huyghe  et  aux  Damessen, 
dont  on  donne  aussi  les  noms  au  célèbre  graveur. 
Lucas  porte  le  surnom  de  la  ville  qui  lui  a  donné 
le  jour  et  où  il  n’a  jamais  habité,  comme  son 
cousin  François  Jacob  de  Barbari  est  aussi  appelé 
le  Vénitien.  On  a  souvent  constaté  la  rivalité  de 
Lucas  et  de  Barbari  près  de  Durer  et  de  Margue¬ 
rite  d’Autriche.  Ces  deux  artistes  appartiennent 
cependant  à  la  même  école,  mais  Barbari  adopte 
l’Italie  et  l’antique,  et  Lucas  conserve  toutes  les 
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traditions  de  lecole  des  Van  Eyck  et  de  Roger 
Van  der  Weyden,  même  dans  sa  décadence,  dans 
sa  troisième  manière,  après  l’influence  de  Durer 
qu’il  avait  toujours  su  rejeter  avant  son  voyage  à 
Anvers,  en  1 5e  i .  Sa  jeunesse  resta  Adèle  à  la 
finesse  des  vieux  maîtres;  en  i5o8,  il  adopte  un 
taire  plus  large,  une  composition  plus  grandiose, 
qu’il  abandonne,  en  i52i,  pour  le  réalisme  de 
Durer.  Un  autre  portrait  de  Lucas  se  trouve  dans 
la  collection  de  Cock,  mais  il  n’offre  aucun  rap¬ 
port  avec  les  traits  si  connus  de  l’artiste,  qui  les  a 
lui-même  gravés,  en  1  525,  vers  cinquante  ans,  que 
Durer  a  reproduits,  à  Anvers,  en  i52i.  C’est  sur 
une  copie  de  ce  dernier  dessin  que  M.  Varin  l’a 
gravé.  Cock  a  confondu,  en  effet,  Lucas  Jacob 
et  son  cousin  Jacob  de  Barbari.  Cette  erreur  a 
déjà  été  corrigée  par  Hondius  et  M.  le  comte  de 
Canditto. 

Vasari  assure  Lucas  à  l’école  liégeoise  qui  avait 
seule  alors  une  chalcographie.  Lucas  ne  parait  pas 
avoir  su  le  flamand  ;  ses  textes  sont  français  et  il 
était  l’ami  de  Gossartde  Maubeuge,  qui  ne  savait 
pas  le  hollandais  et  est  le  grand  représentant  de 
l’ancienne  école  liégeoise. 


Robert  Péril. 

1480  - 1540  . 

Xylugraphe  de  l'Ecole  Liégeoise. Graveur  de  Charles -Quint,  créé  une 
Calcographioà Anvers.  Grave  àBologne le  couronnement  de  i5So. 


ROBERT  PERIL. 


1480-1540. 


Xylographe  de  l'école  liégeoise ;  graveur  de 
Charles  -  Quint  ;  crée  une  chalcographie  à 
Anvers ;  grave  à  Bologne  le  couronnement 
de  i53o. 

Ce  grand  artiste,  encore  si  inconnu,  a  été 
retrouvé  par  M.  Paelinck  et  indiqué  dans  le  cata¬ 
logue  de  la  vente  de  ses  collections,  en  1860,  avec 
la  mention  expresse  de  son  origine  liégeoise, 
de  natif  de  Liège.  Ces  mots  sont  gravés  dans  la 
Généalogie  de  Charles-Quint.  Cependant  les  Lié¬ 
geois  rejetèrent  longtemps  le  graveur  de  l’Empire 
et  ses  ouvrages. 

Péril  alla  s’établir  à  Anvers  lorsqu’Albert  Durer 
eût  refusé  d’y  venir  fixer  sa  chalcographie,  en  x  5 2 1 . 
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En  1 522,  il  est  inscrit  comme  Cartier,  quaert- 
spelmakere. 

Péril  avait  pour  monogramme  une  poire,  du 
wallon-liégeois  péri,  un  poirier.  Une  des  plus 
anciennes  papeteries,  sur  le  Hoyoux,  près  de  Huy, 
porte  encore  le  nom  de  moulin  de  Péri;  plus  bas 
est  le  moulin  de  Maeseyck,  conservant  toujours 
le  nom  des  Van  Eyck,  qui  peuvent  à  tant  de 
titres  réclamer  l’invention  de  la  gravure,  que 
l’introduction  du  papier  en  Europe  avait  permis 
d’utiliser. 

Après  Y  Entrée  à  Bologne,  de  i53o,  et  la 
Généalogie  de  Charles-Quint,  de  1 53 5 ,  1540, 
i5q5,  1 555,  le  catalogue  du  savant  Wouters, 
de  1797,  semble  aussi  attribuer  à  Péril  un  grand 
bois  en  quatre  feuilles  :  Une  fête  de  village,  avec 
des  vers  français  et  flamands  (nos  679,  1956). 
M.  de  Burbure  a  fait  reproduire  par  M.  Michiels 
le  portrait  de  Péril  de  l 'Entrée,  qui  a  aussi  servi 
à  M.  Varin. 


ÉCOLE 


DE 


LOMBARD 


François  Jacob  de  Barbare 

1470-1516. 

Peintre,  graveur  de  l'Ecole  Liégeoise,  né  àVenise, 
nommé  l’Etranger,  BarLarus,  Walcks,  le  Wallon, 
Le  maître  de  Durer,  de  Titien,  de  Marc-Antoine, 
de  MaLuse  et  de  Lombard.  Motio gramme:  le  Caducée. 


JACOB  DE  BARBARE 


1470-1516. 


Peintre  et  graveur  de  l'école  liégeoise,  né 
à  Venise,  surnommé  l'Etranger,  Barbants, 
Walch,  le  Wallon  ;  maître  de  Durer,  du  Titien, 
de  Marc-Antoine,  de  Mabuse  et  de  Lombard. 
Monogramme  :  le  caducée. 

Cet  artiste,  resté  complètement  inconnu,  est  la 
grande  restitution,  la  plus  grande  découverte  de 
la  science  moderne  avec  MM.  Galichon,  Thausing 
et  le  comte  de  Canditto.  Les  amours  de  Margue¬ 
rite  d’Autriche  l’ont  fait  oublier.  Jean  Le  Maire  l’a 
poétisé  comme  l’amant  vert,  le  perroquet,  onoma¬ 
topée  de  son  nom,  Jacob,  Jacques.  Le  vert  était  la 
couleur  de  Liège  qui,  lui  a  aussi  laissé  le  surnom 
de  Walch  ou  de  Wallon. 
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Barbari  a  eu,  en  Belgique,  en  Allemagne,  en 
Italie,  la  plus  grande  influence;  il  a  popularisé 
partout,  par  ses  élèves  Durer  et  Titien,  l’art  des 
Van  Eyck,  la  gravure,  le  paysage.  Il  a  prêché, 
contre  Lucas  de  Leyde,  la  résurrection  de  l’anti¬ 
quité  ou  des  classiques,  dont  son  disciple  Lom¬ 
bard  a  bientôt  créé  la  tyrannie.  Barbari,  pour 
remplacer  le  dessin  triangulaire  du  moyen  âge, 
avait  trouvé  à  Mantoue,  près  de  Mantegna,  des 
modèles  antiques  qui  devaient  guider  dans  l’imi¬ 
tation  de  la  nature. 

L’ouvrag'e  principal  de  Barbari  est  X Histoire  de 
Psyché,  attribuée  à  Raphaël.  Vasari  et  Zani  l’ont 
déjà  restituée  à  Coxie,  disciple  de  Van  Orley,  héri¬ 
tier  des  dessins  que  Barbari  avait  laissés  à  Margue¬ 
rite  d’Autriche,  qui  opposa  au  poème  d’Apulée,  les 
Contes  de  Cupido  et  d' Atropos  de  Jean  Le  Maire. 
Barbari  a  aussi  composé  pour  Marguerite  des 
poésies  françaises.  On  lui  attribue  des  vers  italiens. 

Le  portrait  de  Barbari  est  emprunté  à  l’ou¬ 
vrage  :  Jacob  de  Barbari  et  Albert  Durer.  Un 
autre  peint  par  Mabuse  a  été  retrouvé,  en  1882, 
à  Bruges. 


1460-1532. 

Peintre  et  draveur  de  l’Ecole  Liècreoise,  né  à  Maubeucre. 

o  d  o 

Elève  de  Barbari .  Maitre  deLombart. 


Jean  Gossartde  Mabuse 


lmp,  BeiJJ&t,  Paris . 
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JEAN  GOSSART  DE  MABUSE. 


1460-1532. 

Peintre  et  graveur  de  l'école  liégeoise,  né  à 
Maubeuge  ;  élève  de  Barbari,  maître  de  Lom¬ 
bard;  inspire  Douffet  et  Delcour  à  Liège. 

Ce  peintre,  connu  sous  le  nom  de  Mabuse,  de 
la  ville  qui  lui  a  donné  le  jour,  fut  surtout  célèbre 
à  Liège  et  est  un  des  plus  illustres  représentants 
de  son  école.  Aussi  tous  les  artistes  liégeois  cher¬ 
chèrent-ils  bientôt  à  l’étudier  et  à  s’inspirer  de 
ses  œuvres.  Mabuse  est,  en  effet,  le  dernier  élève 
et  l’héritier  de  Jacob  de  Barbari  et  l’un  des  pre¬ 
miers  représentants  de  l’art  de  la  Renaissance. 
Albert  Durer  entreprit  un  long  voyage  pour  aller 
voir  un  de  ses  tableaux  à  Middelbourg.  Lambert 
Lombard  alla  longtemps  étudier  dans  cette  ville, 
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dans  l’atelier  de  ce  maître,  avec  Léonard  Thiry 
Davent. 

Cependant  Gossart  n’accepta  jamais  complète¬ 
ment  l’Italie,  l’antique,  ni  les  idées  de  Jacob  de 
Barbari  et  revint  souvent  à  l’ancienne  manière  de 
l’école  des  Van  Eyck  et  de  Roger  Van  der  Weyden. 
Lambert  Lombard  rejeta  le  premier  entièrement 
cette  glorieuse  tradition,  pour  adopter  les  classi¬ 
ques  de  l’antiquité  ressuscités  par  Barbari. 

Gossart  a  gravé  quelques  cuivres,  des  Vierges, 
qui  ont  souvent  inspiré  Durer,  qui  a  aussi  copié 
sa  Marie-Madeleine.  On  lui  attribue  encore  des 
bois  :  Hercule  et  Omphale.  (B.,  VII,  p.  547. 
PASS.,  III,  p.  22.  M.  DE  CAND1TTO,  Jacob  de 
Barbari  et  A  Ibert  Durer,  p.  23 1 .) 

Lampson  a  conservé  le  portrait  de  Mabuse,  très 
souvent  gravé. 


Hardy 

1470-1550. 

Peintre  et  Graveur  de  l'Ecole  Lièaeoise, élève  deBarbari. 
iD  o 

maître  de  Lombard,  de  Suavius,  des  Hardy. 


Imp.  B  exilai,  Tans. 
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HARDY, 


1470-1550. 


Peintre  et  graveur  de  l'école  liégeoise,  élève  de 
Barbari,  maître  de  Lambert  Lombard,  de 
Suavius,  des  Hardy. 

Ce  nom  appartient  à  une  nombreuse  et  an¬ 
cienne  famille  d’artistes  liégeois.  Malheureuse¬ 
ment  il  est  difficile  de  fixer  l’identité  de  tous  ces 
peintres  et  graveurs  et  encore  plus  difficile  d’établir 
leur  généalogie.  Ce  portrait  ne  porte  qu’un  seul 
nom,  Hardy.  Quelques  gravures  ont  les  lettres 
L.  et  H.  séparées  ou  réunies.  Est-ce  Lambert  ou 
Liège  ? 

Lambert  Hardy,  l’ancien,  était  probablement 
le  père  de  Lambert  et  de  Gilles  Hardy,  aussi 
peintres.  Un  Hardy  était  à  Francfort  avec  Suavius 
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et  De  Bry.  Le  premier  maître  de  Lombard  se 
nommait  Hardy  et  c’est  probablement  d’après  ses 
conseils  que  son  élève  se  décida  à  partir  pour 
Middelbourg  pour  recevoir  les  leçons  de  Gossart 
de  Mabuse,  l’élève  et  l’héritier  de  Jacob  de  Bar- 
bari.  C’est  ce  Hardy,  maître  de  Lombard,  qui  est 
désigné  sous  le  nom  d 'Ursus  ou  Beer,  Beherst.  On 
a  voulu  trouver  dans  ce  nom  un  artiste  d’Anvers 
tout  à  fait  inconnu,  que  Lombard  n’a  jamais  pu 
voir.  Les  archives  anversoises,  si  riches,  ne  don¬ 
nent  même  pas  son  nom.  Ce  portrait  de  Hardy 
se  retrouve  dans  un  ancien  dessin  de  la  collection 
de  Durer,  que  Hauer  et  d’autres  ont  copié.  Les 
Hardy  paraissent  avoir  rétabli  la  première  école 
de  peinture,  à  Liège,  après  la  destruction  de  cette 
ville  par  Charles  le  Téméraire;  on  peut  compter 
parmi  leurs  élèves  les  De  Meuse,  Jean  Lambert, 
Libermé  et  Nicolas  Quantin.  Des  Hardy,  Beer, 
Ours,  allèrent  se  réfugier  à  Francfort  avec  Suavius 
et  les  De  Bry,  pendant  les  persécutions  religieuses 
de  Philippe  IL 


150S-1566. 


Peintre,  graveur,  architecte  de  l'Ecole  Liegeoise, 
disciple  de  Mabuse  et  de  Barbari,  Reforme  l'art, 
crée  les  Classiques,  ouvre  lalr_  école  de  gravure  , 
Onmium  primus  (Lampson)  -Casa  eccelenti  (Vasaxi) 


Lambert  Lombard. 


ImpUri/lef.  Pas"  ' 


LAMBERT  LOMBARD. 

1 5o5-i566. 

Peintre,  graveur,  architecte  de  l'école  liégeoise, 
disciple  de  Mabuse  et  de  Barbari  ;  réforme 
l'art,  crée  les  classiques,  ouvre  la  première 
école  de  gravure,  omnium  primus,  dit  Lamp- 
son  ;  casa  eccelenti,  ajoute  Vasari. 

Lombard  a  peint  plusieurs  fois  son  portrait, 
déjà  gravé  dans  sa  biographie,  publiée  à  Bruges, 
en  1 565 ,  par  Dominique  Lampson. 

Lombard  est  le  plus  célèbre  élève  de  Jacob  de 
Barbari  et  de  Mabuse  ;  il  adopta  toutes  leurs 
idées  italiennes,  qu’il  fit  partout  triompher  et  qui 
firent  bientôt  la  célébrité  de  l’école  liégeoise.  Il 
donna  ainsi  une  nouvelle  vie  à  l’art. 

Le  Brugeois  Lampson  constate  que  Liège  avait 
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seule  alors  une  école  de  gravure,  où  les  Flamands, 
les  Anversois,  venaient  étudier.  La  réputation  de 
<'ctte  grande  et  ancienne  académie  était  même 
arrivée  à  Florence  et  à  Vasari,  et  les  Ghisi,  à  Man- 
toue,  adoptèrent  aussi  les  réformes  de  Lombard, 
qui  envoyait  à  Rome  ses  meilleurs  élèves,  Calcar 
Cock,  Davent,  Gort,  Metsys.  Lambert  Lombard 
subit  déjà  la  malheureuse  influence  de  la  tyrannie 
espagnole  en  Belgique  et  des  idées  religieuses  de 
Luther.  Il  abandonna  toutes  les  grandes  traditions 
pour  l'Italie  et  l’antiquité.  Le  premier,  il  con¬ 
damne  l’architecture  nationale  de  Saint-Lambert, 
de  Saint-Jacques,  du  Palais,  qu’il  voulait  déjà 
soumettre  aux  règles  de  Vitruve.  Il  est,  en  effet,  le 
grand  représentant  de  la  Renaissance  italienne  ou 
des  classiques,  dont  il  cherche  à  imposer  partout 
la  tyrannie.  Comme  le  dit  M.  Michiels,  Lambert 
Lombard  est  un  des  précurseurs  de  Boileau. 
(V.  Lettre  de  Lombard  à  Vasari.  Notes  sur  la  pre¬ 
mière  école  de  gravure,  Bruxelles,  Van  Trigt,  1874.) 


Dominique  Lampson 

1532-1599. 

Peintre  et  crraveur  de  l'Ecole  Liècreoise,  élève  de  Lombard 
o  o 

et  historien  de  son  Ecole,  né  à  Bruges. 


Imp.Beillet  Pas-Lr. 


DOMINIQUE  LAMPSON, 

1 532- 1 5gg. 


Peintre  et  graveur  de  l'école  liégeoise,  élève  de 
Lombard,  philosophe  et  historien  de  son  école, 
crée  son  esthétique. 

Secrétaire  des  princes  de  Liège,  élève  et  ami 
de  Lambert  Lombard,  il  fit  imprimer,  en  1 565,  à 
Bruges,  la  première  biographie  du  grand  artiste, 
forma  la  première  collection  des  portraits  des 
peintres  de  l’école  liégeoise,  qu’il  fit  graver  par 
les  Wierix  et  publier  avec  des  notices,  en  1572, 
par  Jérôme  Gock,  à  Anvers.  Lampson,  littéra¬ 
teur,  poète,  érudit,  correspondant  de  Vasari,  de 
Goltzius,  d’Ortelius,  fut  le  grand  collaborateur  de 
Lombard,  son  guide  dans  toutes  ses  recherches  et 
son  esthétique,  comme  Pierre  Plaoul  avait  formé 
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les  Van  Eyck  et  Nicolas  de  Cusa,  Roger  Van  der 
Weyden.  Lombard,  par  les  leçons  et  les  conseils 
de  Lampson,  devint  un  des  premiers  et  des  plus 
savants  antiquaires  de  son  temps,  un  des  fonda¬ 
teurs  de  la  science  archéologique  et  de  la  science 
numismatique. 

Après  la  mort  de  Lombard  et  le  départ  de  Floris 
pour  Anvers,  Lampson  prit  la  direction  de  l’aca¬ 
démie  liégeoise,  qui  était  encore  si  célèbre  que  les 
Veen  quittèrent  Leyde  pour  venir  à  Liège  achever 
leurs  études  de  peinture  et  de  gravure.  Lampson 
sut  toujours  allier  les  connaissances  littéraires, 
qui  forment  le  goût,  à  la  pratique  matérielle  de 
l’art.  Il  fit,  avec  Lombard  et  Suavius,  la  grande 
célébrité  de  l’école  liégeoise,  qui  imposa  bientôt 
partout  les  classiques  ou  les  règles  des  antiques, 
que  Jacob  de  Barbari  avait  commencé  à  faire 
connaître.  Boileau,  dit  M.  Michiels,  n'est  que 
leur  successeur. 


>W>N  V 
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Lambert  Suavius. 

1500-1580. 

Peintre  et  graveur  de  l'Ecole  Liégeoise,  elève  de  son  père 
et  deBarbari,  associé  et  beau-frère  de  Lombard,  porte 
avec  les  De  Bry  leur  chalcographie  aFrancfor-t. 


4 
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LAMBERT  SUAVIUS. 


i5oo-i58o. 

Peintre  et  graveur  de  l'école  liégeoise,  élève  de 
son  père  et  de  Barbari,  associé  et  beau-frère 
de  Lambert  Lombard,  porte,  avec  les  De  Bry, 
leur  chalcographie  à  Francfort. 

Les  Sustermann,  en  français  Ledoux,  en  latin 
Suavius,  appartiennent  à  une  ancienne  famille 
d’artistes  liégeois,  orfèvres,  ciseleurs,  dont  les 
gravures  sont  attribuées  au  maître  S.  Lambert 
Suavius  est,  avec  Lampson,  un  des  fondateurs  de 
la  grande  académie  de  Lombard,  à  Liège,  la  pre¬ 
mière  grande  école  de  peinture  et  de  gravure. 
Suavius  fut  surtout  le  chef  de  l’atelier  des  cuivres 
et  des  bois.  Nourri  dans  les  anciennes  traditions 
des  Van  Eyck,  il  sut  y  ajouter  le  goût  des  antiques 
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de  l’art  italien,  que  Barbari  avait  apporté  à  Liège 
et  qu’il  alla  aussi  étudier  à  Rome.  En  conservant 
à  la  gravure  toute  sa  finesse,  il  la  renouvela  par 
les  tailles  plus  brillantes  et  plus  larges  de  Barbari 
et  de  nouvelles  hachures  croisées  pour  remplacer 
le  fini  des  pointillés  des  anciens. 

11  donne  à  ses  compositions  les  qualités  des 
antiques  de  Barbari  ;  dans  ses  peintures,  il  prend 
toute  la  finesse  de  l’école  des  Van  Eyck  et  de 
Durer,  son  émule,  dit  Abry.  Il  est  un  des  pre¬ 
miers  initiateurs,  avec  Lombard,  de  l’architecture 
classique  de  Vitruve. 

Les  troubles  politiques  et  les  persécutions  reli¬ 
gieuses  en  Belgique,  l’obligèrent  à  se  réfugier  à 
Francfort,  avec  les  De  Bry  et  Hardy,  un  de  ses 
maîtres.  Il  y  établit  la  grande  chalcographie  lié¬ 
geoise.  On  n’a  jamais  trouvé  aucune  trace  de  son 
séjour  à  Anvers,  ni  à  Bruxelles,  d’où  l'inquisition 
espagnole  devait  l’éloigner.  On  doit  compter,  parmi 
les  élèves  des  Suavius,  les  Breughel,  les  Galle,  les 
Wierix.  M.  Renier  a  publié  le  catalogue  de  cent 
vingt  et  une  gravures  de  Suavius.  (Liège,  1878.) 


Fr\ANS  Flores, 

1520-1570. 

Peintre  et  Graveur  de  l' Picole  Liècreoise.  eléve  et  successeur 
o  o 

ce  Lombard  à  Lie  çre,  crée  l'Académie  d'Anvers,  cent  disciples. 


Imp  Bedlet.  Paris 


FRANS  FLORIS. 


1520-1570. 

Peintre  et  graveur  de  l'école  liégeoise,  élève  et 
successeur  de  Lombard  à  Liège,  crée  l'académie 
d'Anvers  ;  cent  disciples. 

Floris,  dont  le  ve'ritable  nom  est  de  Vriendt, 
prit  celui  de  son  grand-père,  Floris  de  Vriendt. 
Né  à  Anvers,  vers  i52o,  il  vint,  comme  ses  com¬ 
patriotes,  étudier  à  Liège  et  fut  un  des  meilleurs 
élèves  de  Lombard,  qui  l’envoya  en  Italie,  près  de 
Michel-Ange,  achever  sa  vocation  de  graveur  et 
de  sculpteur.  Floris  revint  peintre  et  Lombard  lui 
confia  la  direction  de  son  atelier.  A  ses  leçons, 
Vredeman  de  Vriese  devint  architecte. 

La  célébrité  et  la  science  de  Floris  le  firent 
appeler  à  Anvers  pour  créer  dans  cette  ville  une 
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académie,  où  il  compta  cent  ou  cent  cinquante 
peintres  parmi  ses  disciples.  Floris  est  le  véritable 
fondateur  de  la  grande  école  anversoise,  qui 
s’inspira  longtemps  de  Lombard,  avant  la  révo¬ 
lution  de  Rubens  qui  y  fit  triompher  la  couleur 
sur  le  dessin  et  amena  la  division  de  l’art  en  Bel¬ 
gique.  Une  partie  des  artistes  suivirent  Rubens; 
d’autres  restèrent  fidèles  à  Barbari  et  à  Lombard 
avec  Gérard  Douffet,  Lairesse  et  Demarteau. 

Corneille  ou  Cornelis  Floris,  frère  de  Frans,  né 
à  Anvers  en  1 5 1 8,  mort  en  1 582,  a  suivi  aussi,  à 
Liège,  l’école  de  Lombard,  alla  à  Rome,  fut 
peintre,  architecte  et  graveur.  Un  de  ses  fils  revint 
à  Liège,  un  autre  s’établit  en  Italie. 

Jacques  ou  Jacob  Floris  a  fait  aussi  ses  études 
de  graveur,  à  Liège,  et  alla  en  Italie;  on  lui  attri¬ 
bue  l’invention  du  lissoir. 


Corneille  Cort 

1520  -  157 S  . 

Peintre  et  graveur  de  1  Ecole  Liegeoise,  élève  de  Lombard, 
porte  ses  idées  en  Italie.  Cli  al  co  graphe  du  Pape  aRome, 


( 


CORNEILLE  CORT. 


i52o-i575. 


Peintre  et  graveur  de  l'école  liégeoise,  elève 
de  Lombard,  porte  ses  idées  en  Italie  ;  chal- 
co graphe  du  Pape,  à  Rome. 

La  date  de  la  naissance  de  Cort  est  très  incer¬ 
taine  ;  presque  toujours,  on  le  fait  naître  en  1 5 36. 
Cependant,  les  privilèges  accordés  en  Italie  au 
célèbre  graveur  constatent  qu’il  y  est  resté  au 
moins  vingt  ans.  On  ne  peut  fixer  son  arrivée 
à  Venise,  à  Bologne,  à  Rome,  avant  une  vingtaine 
d’années.  Il  était  déjà,  en  effet,  le  prince  des  dessi¬ 
nateurs,  un  artiste  consommé  qui  venait  apporter 
des  procédés  et  un  style  nouveaux  et  les  secrets 
de  la  gravure  sur  or  et  sur  argent.  On  doit  donc 
reculer  la  naissance  de  l’artiste,  qui  a  dû  s’inspirer 
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longtemps  des  idées  nouvelles  de  Lombard  et  de 
Suavius  pour  porter  partout  leur  réforme  de  l’art. 
Ils  l’envoyèrent  à  Venise,  près  du  Titien,  aussi 
élève  de  Barbari.  Cort  détrôna  bientôt,  en  Italie, 
la  grande  école  de  Marc-Antoine,  par  la  taille  plus 
brillante  et  plus  large,  les  hachures  croisées  de 
Lombard  et  de  Suavius,  que  les  Garrache  firent 
bientôt  partout  adopter. 

Cort  a  pris  aussi  pour  monogramme  un  vase. 
Voici  ce  qu’en  dit  le  savant  Zani  :  «  Cort,  il  maestro 
al  vasetto.  Il  principe  de’  disegnatori  ed  incisori 
Olandesi,  et  l’unico  che  abbia  avuta  la  gloria  di 
vedersi  studiato  nelle  sue  stampe  da  tutti  i  giovani 
incisori  del  suo  tempo.  » 

Cependant,  on  trouve  ordinairement  sur  les 
gravures  de  Cort  ses  initiales  C.  C.  F.  ou  un 
burin  et  un  crayon  croisés,  on  lui  attribue  aussi 
les  Coqs,  de  son  éditeur  Jérôme  Cock.  Cort  a 
laissé  deux  cents  planches. 


LÉONARD  THIRY  DAVENT. 

i5o9-i58o. 

Peintre  et  graveur  de  l'école  liégeoise,  élève  de 
Barbari  et  de  Lombard ;  un  des  fondateurs  de 
l'école  de  Fontainebleau. 

Son  nom  est  très  incertain  ;  on  lui  donne  sou¬ 
vent  celui  de  Davesne,  de  Davin,  de  Danet,  de 
Daris.  Il  est  donc  impossible  d’y  voir  l’indication 
du  lieu  de  sa  naissance  et  d’en  faire  surtout 
Deventer-.  Jamais  on  n’a  alors  rencontré  d’artiste 
dans  cette  petite  ville  hollandaise  et  Davent  prend 
souvent  la  qualité  de  Belge,  Belga. 

Léonard  Thiry  paraît  avoir  étudié  longtemps 
les  idées  et  les  modèles  de  Jacob  de  Barbari  et  de 
Lambert  Lombard,  qu’il  accompagna  à  Middel- 
bourg  et  en  Italie,  avec  le  cardinal  Polus.  Initié  à 
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toutes  les  réformes  et  les  nouveaux  principes  que 
Barbari  avait  imposés  à  la  Renaissance,  il  re¬ 
nouvela  l’antiquité  son  paganisme,  ses  nudités. 
François  Ier  le  choisit  et  les  plus  célèbres  artistes 
italiens,  pour  venir  décorer  le  nouveau  palais 
de  Fontainebleau.  Il  a  travaillé  longtemps  à  ses 
magnifiques  galeries,  y  établit  une  grande  chalco¬ 
graphie  où  il  a  donné  plus  de  deux  cents  cuivres. 

A  la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira  à  Lyon,  où  il  a 
dessiné  et  gravé  pour  différents  imprimeurs  de 
cette  ville.  On  lui  attribue  les  planches  de  plu¬ 
sieurs  ouvrages  de  Nicolay  et  les  cuivres  des 
costumes  orientaux  de  ses  Navigations,  de  1567. 

Léonard  Thiry,  comme  plusieurs  artistes  de 
Fontainebleau,  a  reproduit  son  portrait  dans  des 
peintures  de  ce  palais.  Malheureusement,  il  est 
assez  difficile  de  le  retrouver.  On  le  donnera  dans 
cette  collection  si  on  peut  en  obtenir  une  repro¬ 
duction  assez  certaine. 


Hubert  Goltzius 

1526-1583. 

Peintre  et  graveur  de  1  Ecole  Liégeoise,  archéologue  et  numismate 
Elève  de  Lombard. 


Irjrp.Beillet,  j 


HUBERT  GOLTZIUS. 


1 526- 1 583. 

Peintre  et  graveur  de  l'école  liégeoise,  archéo¬ 
logue  et  numismate.  Elève  de  Lombard. 

Le  portrait  de  Hubert  Goltz  paraît  avoir  été 
peint  pour  son  ami  et  son  maître,  Dominique 
Lampson,  à  Liège,  par  Antoine  Mor  ou  Moro. 
C’est  sur  cette  peinture  que  semblent  avoir  été 
gravés  tous  les  portraits  du  grand  artiste,  du  grand 
savant.  M.  Varin  l’a  encore  étudié  pour  republier 
l’ouvrage  des  Wierix,  de  l’iconographie  de  Cock, 
de  r5y2.  Ce  beau  tableau  de  Mor  est  aujourd’hui 
au  Musée  de  Bruxelles  et  porte  en  lettres  d'or  cette 
inscription  : 
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Hubertus  Goltzius  Herbipolata  Enlonianus 
Civis  Romanus  Historicus  et  totius  antiquitatis 

Restaurator  insignis  ab  Antonio  Moro  Philippo  II 
Hispaniarum  Régis  pictore  ad  Vivum  delineatus 
An.  a.  chr.  nat.  MDLXXVI. 

Hubert  Goltz,  un  des  e'ièves  chéris  de  Lombard, 
de  Lampson,  de  Suavius  dans  la  grande  acadé¬ 
mie  liégeoise,  s’était  plus  épris  de  l’amour  et  de 
l’étude  de  l’antiquité,  des  médailles,  que  de  la 
peinture  et  de  la  gravure,  qu’il  a  cependant  trai¬ 
tées  avec  talent  et  qui  lui  ont  permis  d’établir  une 
chalcographie  à  Bruges. 

La  famille  Goltz,  originaire  de  Hinsberg,  sei¬ 
gneurie  d’un  prince-évêque  de  Liège  (F.  p.  io), 
paraît  avoir  suivi  les  Van  Eyck  et  alla  s’établir  à 
Venloo.  Ces  artistes  étaient  alors  célèbres  et  Rut¬ 
ger  Van  Wirtzburg,  ayant  épousé  une  Goltz,  prit 
même  ce  nom,  qu’adopta  aussi  son  fils  Hubert, 
qui  reçut,  pour  ses  beaux  ouvrages  sur  l’antiquité, 
le  titre  de  citoyen  romain. 


Otho  Venius 

155S-1S29. 

Peintre  et  graveur  de  l'Ecole  Lièdeoise,  disciple  à  Lièçre  de  Lampson  et 
de  Lombard.  Frère  de  Gilbert  Veen  crraveur  à  Bruxelles  (i55o-i6281. 

D  ' 
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OTTO  VENIUS. 


1558-1629. 


Peintre  et  graveur  de  l'école  liégeoise,  disciple, 
à  Liège,  de  Lampson  et  de  Lombard ;  frère  de 
Gilbert  Veen,  graveur  à  Bruxelles  (i55o-i628). 

Otto  Venius,  dont  le  nom  est  Van  Veen,  obligé 
de  quitter  sa  ville  natale,  Leyde,  et  son  premier 
maître,  le  peintre  Claesz,  vint,  avec  son  frère 
Gilbert,  continuer,  en  1 572,  ses  études  à  Liège, 
qui  avait  encore  seule  une  grande  école  d’art. 
Lampson,  à  la  mort  de  Lombard  et  le  départ  de 
Floris,  en  avait  pris  la  direction.  Il  obtint  de 
beaux  succès  dans  cet  atelier,  il  alla,  comme  les 
meilleurs  élèves,  en  Italie,  cinq  ans,  il  fut  alors 
attaché,  à  Liège,  à  la  cour  du  prince-évêque.  En 
1 594,  il  fut  appelé  près  d’Albert  et  d’Isabelle  et 
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nommé,  en  1620,  directeur  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles.  Célèbre  par  la  science  et  les  lettres, 
comme  tous  les  élèves  de  Lombard  et  de  Lamp- 
son,  il  a  su  former  de  bons  peintres  et  de  bons 
graveurs,  parmi  lesquels  on  doit  compter  son 
frère  Gilbert  Veen.  Otto  Venius  est  le  maître  de 
Rubens. 

Zani  indique  une  vingtaine  de  graveurs  du  nom 
de  Veen  ,  entre  autres ,  le  célèbre  Martin  Van 
Heemskerck  (1498-1574),  ainsi  nommé  du  lieu 
de  sa  naissance,  élève  de  différents  maîtres  incon¬ 
nus  et  qui  adopta  surtout  les  idées  de  Lombard. 
Ce  grand  artiste  paraît  appartenir  à  la  famille 
d’Otto  Venius,  dont  deux  filles,  Gertrude  et  Cor- 
nélie,  cultivèrent  aussi  la  gravure  et  la  peinture. 
Un  neveu  d’Otto,  Roch  Veen,  était  aussi  graveur, 
ainsi  que  son  fils  Egbert,  en  1723. 


* 


Théodore  de  Bry. 

1528-1598. 

Graveur  de  l'Ecole  Lié 6eoi.se,  élève  de  Suavius.  Etablit  sa  cbalcocrrapbie 
o  o  *• 

à  Francfort,  maître  de  ses  fils  Jean  et  Israël,  de  saillie  mariée  àMerian. 


ImpBei/lct,  Pans. 


THEODORE  DE  BRY. 


1 526- 1 5g8. 


Graveur  de  l'école  liégeoise ,  élève  de  Suavius ; 
établit  sa  chalcographie  à  Francfort  ;  maître 
de  ses  fils  Jean  et  Israël,  de  sa  fille  mariée  à 
Merian. 

Les  De  Bry  paraissent  appartenir  à  une  ancienne 
famille  de  typographes  liégeois  qui  alla  déjà  se 
fixer  en  France  à  la  destruction  de  Liège,  en  1468, 
avec  les  Marnef,  les  Le  Roy,  les  Jean  de  Liège. 
Un  De  Bri,  Bry,  Brie,  Brit  est  encore  connu  par 
les  belles  Heures  qu’il  a  imprimées  à  Paris. 

D’autres  De  Bry  restèrent  ou  revinrent  à  Liège 
et  entrèrent  dans  l’atelier  de  Suavius  et  de  Lom¬ 
bard,  où  ils  acquirent  un  grand  talent  comme  gra¬ 
veurs,  conservèrent  toute  la  finesse  des  anciens 
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et  le  grand  style  de  la  Renaissance.  Les  persé¬ 
cutions  religieuses  contre  la  Réforme  les  obli¬ 
gèrent  à  aller  se  fixer,  avec  Suavius  et  Hardy,  à 
Francfort,  où  ils  établirent  la  grande  chalcogra¬ 
phie  liégeoise,  bientôt  célèbre  par  des  milliers 
d’ouvrages.  Leur  nom  est  resté  attaché  à  la  publi¬ 
cation  des  Grands  et  des  Petits  voyages.  Cepen¬ 
dant  les  nombreuses  gravures  de  ces  vingt-cinq 
volumes  ne  montrent  pas  tout  le  talent  de  ces 
artistes,  que  les  petits  modèles  d’orfèvrerie,  de 
véritables  nielles,  font  mieux  apprécier.  Leur 
génie  de  l’ornementation,  leur  goût,  leur  finesse 
se  montrent  aussi  dans  les  encadrements  si  variés 
de  leurs  beaux  portraits. 


Jean  de  glen. 


1550-1610 

XylogTaphe  de  l’Ecole  Liégeoise,  grave  à  Liège  les  portraits, 
costumes, dentelles  des  ouvracres  de  son  frère  Jean-Baptiste 


lmp  Ballet,  Taris 


JEAN  DE  GLEN. 


i55o-i6io. 


Xylographe  de  l'école  liégeoise,  grave  à  Liège 
les  portraits,  les  costumes,  les  dentelles  des 
ouvrages  de  son  frère  Jean-Baptiste. 

De  Glen,  le  graveur,  était  le  frère  de  l’ermite  de 
Saint-Augustin,  provincial  de  l’ordre,  Jean-Bap¬ 
tiste  de  Glen,  dont  il  a  illustré  les  ouvrages  de 
nombreux  bois.  Les  deux  frères  se  ressemblaient 
beaucoup,  comme  on  peut  le  voir  par  leurs  bio¬ 
graphies  et  leurs  portraits  reproduits  par  Valdor 
et  d’autres  artistes. 

De  Glen  est  surtout  connu  pour  avoir  donné 
en  Belgique  les  premiers  modèles  xylographiques 
de  dentelles,  dont  Liège  fut  le  plus  ancien  et  le  plus 
riche  centre.  De  Glen  a  aussi  gravé  une  collection 
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de  cent-quatre  costumes  ou  habits  de  differentes 
nations.  C'e'tait  plutôt  un  amateur  qu’un  artiste. 
Toute  la  grande  chalcographie  liégeoise  avait  été 
transportée  à  Francfort,  dans  les  troubles  poli¬ 
tiques  et  religieux  de  la  tyrannie  espagnole  en 
Belgique,  et  tous  les  graveurs  étaient  exilés  de 
Liège,  avec  les  Suavius,  les  De  Bry,  les  Hardy. 
De  Glen  n’avait  pas  la  finesse  des  anciens  artistes 
liégeois,  ni  le  souffle  romain  qui  les  inspirait, 
mais  il  cherchait  encore  à  copier  des  ouvrages 
italiens. 

De  Glen  avait  ajouté,  à  ses  armoiries  parlantes 
des  trois  glands  de  chêne,  un  lion  tenant  dans  ses 
griffes  une  tête  de  mort,  qui  paraît  avoir  été, 
à  Liège,  un  des  attributs  des  graveurs,  comme 
encore  des  De  Bry,  de  Lucas  de  Leyde  et  de 
plusieurs  élèves  de  Lombard,  comme  Jérôme 
Gokx,  l’ami  et  le  collaborateur  de  Lampson. 


Jean  Valdor 

% 

1600-1670. 

Graveur  de  l'Ecole  Lièôeoise,  disciple  de  sou  père,  de  sou  aïeul 
de  Valdor, le  maître  de  146 1±.  Chai  co  graphe  du  Pape  àRome, 
de  Louis  XIV  à  Paris. 


Imp.Beullrt,  Parts 


I 


JEAN  VALDOR. 


1602-1670. 


Graveur  de  l'école  liégeoise,  disciple  de  son  père, 
de  son  dieul  Valdor,  le  maître  de  1464.  Chal- 
cographe  du  Pape  à  Rome,  de  Louis  XIV  à 
Paris,  des  princes-évêques  à  Liège. 

Valdor  ou  Waldor  est  une  des  plus  anciennes 
familles  de  graveurs  liégeois.  Le  premier,  l’ami 
du  prince-évêque  Jean  de  Hinsberg,  fut  probable¬ 
ment  chargé  de  graver  son  souvenir  pieux,  après 
le  terrible  accident  de  1459.  (  V .  p.  12.) 

Un  autre  Valdor  alla  à  Anvers,  à  Francfort 
avec  les  Breughel,  les  Galles,  les  Huy,  les  Wierix 
et  des  élèves  des  Suavius.  Il  signe  I.  V.  W. 

Un  troisième  Valdor  adopta  la  grande  et  nou¬ 
velle  taille  allongée  de  Lombard  empruntée  à  Bar- 
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bari;  il  a  gravé  à  Douai,  pour  les  Bellère,  impri¬ 
meurs  d’origine  liégeoise,  des  cuivres  du  Palais  de 
Miséricorde  de  Gazet.  (Douai,  1606.) 

Un  quatrième,  Jean  Valdor,  sut  reprendre  toute 
la  finesse  des  anciens  maîtres  et  obtint  le  privilège 
d 'entretailleur,  nom  des  graveurs  des  armoiries 
de  Charles  le  Téméraire,  de  1468. 

Un  cinquième  fut  ambassadeur  des  princes- 
évêques  à  Rome  et  à  Paris ,  chalcographe  de 
Louis  XIV.  Auteur  des  Triomphes  de  Louis  XIII, 
de  164g,  il  avait  déjà  entrepris  en  1644,  de  graver 
les  ducs  d’Anjou.  Son  neveu,  Ambroise  Breughel, 
est  mort  près  de  lui,  en  1660,  au  Louvre. 

Les  Valdor  reprirent  à  Liège  la  grande  chalco¬ 
graphie  religieuse  des  Suavius,  ou  des  maîtres  S, 
qu’Anvers  parvint  seulement  à  remplacer  sous 
les  jansénistes  liégeois,  qui  rejetaient  les  images. 
Les  Breughel,  Richard  Collin,  Natalis  sont  sortis 
de  l’école  des  Valdor. 

Gérard  Douffet  a  peint  un  beau  portrait  du  cin¬ 
quième  Valdor,  que  M.  Renier  a  lithographié 
pour  sa  notice  des  trois  derniers  Valdor. 


Graveur  de  1  Eccle  Lieg-eoise .  Maistre  des  monnaies  du 
Comte  de  Rochefort,  de  Louis  Xill,  de  Louis  XIV. 
Perfectionne  les  presses, les  balanciers.  De  l'Académie 
de  Peinture  et  Sculpture.  Warin  est  né  aLièg-ele  17  Mai 


1 6o3 , 


* 


JEAN  WARIN. 


1603-1672. 

Graveur  de  l'école  liégeoise.  Maître  des  mon¬ 
naies  du  comte  de  Rochefort,  de  Louis  XIII, 
de  Louis  XIV.  Perfectionne  les  presses,  les 
balanciers.  De  l'Académie  de  peinture  et  sculp¬ 
ture.  Warin  est  né  à  Liège ,  le  17  mai  i6o3. 

M.  Adolphe  Varin,  de  la  famille  du  grand 
artiste,  a  gravé  son  portrait  d’après  les  documents 
les  plus  authentiques.  Un  autre  a  été  peint  par 
Sébastien  Bourdon  et  reproduit  par  Helbou,  pour 
la  Galerie  d’Orléans,  avec  cette  ancienne  inscrip¬ 
tion  :  «  Jean  Warin,  secrétaire  du  Roi,  intendant 
«  des  bâtimens,  directeur  général  des  monnoies 
«  de  France,  et  l’un  des  plus  célèbres  graveurs  du 
«  XVIIe  siècle,  étoit  natif  de  Liège,  d’une  famille 
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u  noble.  Étant  devenu  page  du  Prince  de  Roche- 
«  fort,  son  intention  naturelle  le  porta  à  dessiner 
«  et  il  se  rendit  habile  dans  la  sculpture  et  dans  la 
«  gravure.  Le  Roi  Louis  XIII,  informé  de  sa 
«  capacité,  l’employa  et  créa  deux  charges  en  sa 
«  faveur,  l’une  de  directeur  général  des  monnoies, 
«  l’autre  de  graveur  des  poinçons  pour  ses  mon- 
«  noies.  Warin  fit,  sous  le  règne  de  Louis  XIII  et 
«  sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  des  monnoies 
«  qui  passent  pour  des  chefs-d’œuvre  de  gravure 
«  et  qui  ont  rendu  son  nom  immortel.  Il  mourut 
«  à  Paris,  en  1672,  à  68  ans,  lorsqu’il  travailloit  à 
u  l’histoire  métallique  du  Roi.  » 

Ces  notes  de  la  famille  Warin,  qui  a  travaillé 
pour  la  Galerie  d’Orléans,  sont  confirmées  par 
Perrault.  Warin  a  pris  part  à  la  Fronde. 

Les  sculptures  de  Warin,  oubliées  pour  ses 
médailles,  ont  été  révélées,  en  1881,  parle  journal 
l'Art.  M.  Corradje  y  montre  le  grand  artiste  créé 
par  l’école  des  Van  Eyck,  qu’il  représente  encore 
par  la  finesse  et  le  naturalisme  qu’il  a  su  si  bien 
idéaliser  dans  les  médailles,  par  les  antiques  de 
Barbari  et  de  Lombard. 


MICHEL  NATALIS. 


1 6 1 1-1670. 


Graveur  de  l'école  liégeoise,  élève  de  son  père, 
Henri  Natalis  et  de  Valdor;  travaille  à  Rome 
pour  Sandrart.  Graveur  du  prince-évêque,  de 
l'empereur  Léopold  et  de  Louis  XIV. 

Le  plus  célèbre  des  graveurs  liégeois,  sans  avoir 
le  mérite  de  Suavius  et  de  Valdor.  Sa  famille, 
attachée  à  la  monnaie  de  Liège,  paraît  avoir  cul¬ 
tivé  la  gravure  au  XVe  siècle.  Zani  la  cite  en  1 5oo, 
1541  et  1596.  Michel,  formé  dans  l'atelier  des  Val¬ 
dor,  suivit  d’abord  la  manière  fine  de  l’ancienne 
école  liégeoise  ;  il  cherchait  à  reproduire  comme 
Suavius  et  Valdor,  le  dessin,  l’aquatinte,  que  devait 
trouver  Demarteau.  Jamais  il  n’a  étudié  à  Paris  ou 
à  Anvers,  il  alla,  en  1 633,  à  Rome.  Sandrart  se 
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l’attacha  avec  Blomaert  pour  graver  la  galerie 
Justinienne.  Natalis,  forcé  d’aller  vite,  prit  une 
taille  trop  facile,  trop  carrée  et  perdit  en  finesse, 
en  perfectionnant  son  dessin  sur  l’antique. 

De  retour  à  Liège,  en  1 638,  il  chercha  à  revenir 
à  l’ancienne  manière  liégeoise  et  sut  varier  beau¬ 
coup  son  faire,  mais  se  laissa  toujours  dominer 
par  Rubens  et  Blomaert.  Sans  cette  malheureuse 
influence,  Natalis,  dont  on  vante  les  premiers 
essais  à  l’eau-forte,  pouvait  marcher  sur  les  traces 
de  Rembrandt,  le  grand  héritier  des  vieux  maîtres, 
rejetés  par  la  nouvelle  école  anversoise. 

Le  prince-évêque  accorda  à  Natalis  la  charge  de 
graveur  et  de  scelleur  de  la  principauté.  Bientôt 
sa  réputation  fut  universelle.  Les  Chartreux  le 
choisirent  pour  graver  l’assemblée  des  généraux 
de  l'ordre.  En  1 658,  l’empereur  Léopold  Ier  le 
chargea  de  faire  son  portrait  et  l’invita  à  la  cour. 
On  cherchait  à  le  fixer  à  Paris,  au  Louvre,  lors¬ 
qu’il  fut  empoisonné  à  Liège.  Un  fils  de  Natalis, 
était  à  Hambourg.  M.  Renier,  en  1871,8  fait 
connaître  V œuvre  de  Natalis,  deux  cents  gravures. 
On  ne  possède  aucun  portrait  du  grand  artiste. 


Richard  Collin 

1627-1700. 

Graveur  de  l'Ecole  Liècreoise,  élève  deNatalis  etdeValdor, 
o 

cKalcoôraphe  duRoi  d'Espagne,  déograplie, 


RICHARD  COLLIN. 


1627-1700. 


Graveur  de  l'école  liégeoise,  élève  de  Natalis 
et  de  Valdor,  chalcographe  du  roi  d'Espagne, 
géographe  ;  renouvelle  la  gravure  sur  étain. 

Richard  Collin,  né  dans  le  Luxembourg,  fit  ses 
premières  études  à  Saint-Hubert  et  vint  les  ache¬ 
ver  à  Liège.  Il  apprit  la  gravure  dans  l’atelier  des 
Valdor  et  de  Natalis  et  conserva  un  peu  de  la 
manière  de  ses  maîtres  en  restant  plus  fidèle  que 
Natalis  à  l’ancienne  école  liégeoise  par  la  finesse. 
Il  alla  travailler  ensuite  à  Rome,  à  Anvers,  à 
Bruxelles  et  à  Madrid.  Sandrart,  appréciant  son 
beau  talent,  sut  se  l’attacher  pour  la  publication 
de  ses  grands  ouvrages,  en  1660.  Le  roi  d’Espagne, 
Charles  II,  le  nomma  son  chalcographe.  Meyssens 
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a  donné  à  Anvers  son  portrait,  reproduit  par 
M.  Thoorens,  avec  cette  singulière  inscription  : 

«  Il  est  né  la  présente  année  1627.  Il  s’est  adonné 
«  au  pratique  de  la  géogr.  cosmogr.  et  math,  et 
«  après  ces  taille  douce  lequel  a  compris  un  peu 
»  de  temps  et  parve  excellen  au  carte  géog.  comme 
«  Ion  voy  par  çees  oeuvres  lesquels  a  gravée  en 
«  ettain.  » 

Malheureusement  on  ne  connaît  pas  ces  nou¬ 
veaux  essais  de  gravure  sur  étain  de  l’artiste  et  on 
n’a  pas  fait  connaître  ces  grands  travaux  géogra¬ 
phiques  et  cosmographiques  dont  parle  l’inscrip¬ 
tion  de  ce  portrait.  Collin  a  peut-être  voulu  mar¬ 
cher  sur  les  traces  d’un  autre  Liégeois,  Caren  ou 
Caron  de  Tongres,  le  maître  de  Thomas  De  Leu 
et  l’auteur  des  premières  cartes  des  provinces  de 
la  France,  imprimées  à  Tours  (Bouquereau,  1594). 


Gérard  de  Laikesse 


1641.  -  1711 . 


Peintre  et  graveur  de  l'Ecole  Liégeoise,  le  Poussin 
hollandais,  s'inspire  comme  Lombard  de  l’Antique 
et  de  l’Italie  dans  ses  œuvres,  ses  écrits,ses  leçons. 
Elève  de  son  père  Renier  11596-1667)  et  de 
Bertliolet-Flemalle  (1614-1675). 


Paris,  Jnip  Beillct. 


■ 


GÉRARD  DE  LAIRESSE. 


1641-1711. 


Peintre  et  graveur  de  l'école  liégeoise ,  le  Poussin 
hollandais,  s'inspire,  comme  Lombard,  de  l'an¬ 
tique  et  de  l'Italie  dans  ses  œuvres,  ses  écrits, 
ses  leçons.  Élève  de  son  père  Renier  (1 596-1667) 

et  de  Bertholet  Flémalle  (1614-1675,). 

* 

Gérard,  sorti,  comme  son  père  Renier,  d’une 
ancienne  école  d’une  église  liégeoise,  sans  avoir  vu 
l’Italie,  voulut  revenir  au  dessin  géométrique  du 
moyen  âge  pour  corriger  les  défauts  de  l’école  de 
Rubens,  qui  avait  tout  oublié  pour  la  couleur. 
Son  maître,  Bertholet,  était  élève  de  Gérard 
Douffet,  qui  avait  abandonné  Anvers  dans  toute 
sa  gloire  pour  revenir,  à  Liège,  à  Mabuse  et  à 
Jacob  de  Barbari.  Lairesse  apprit  bientôt  dans 
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son  atelier  à  rejeter  toutes  les  ide'es  anversoises, 
dont  il  s’est  fait,  dans  ses  livres  et  ses  leçons, 
assure  M.  Michiels,  le  plus  redoutable  adver¬ 
saire,  pour  adopter  l’esprit  français.  Mais  Lai- 
resse  n’a  jamais  e'té  en  France  :  les  ressemblances 
qu’on  lui  trouve  avec  Poussin  viennent  des 
mêmes  e'tudes  des  artistes  français  et  des  artistes 
liégeois  en  Italie.  L’Académie  liégeoise  de  Dar- 
chis  à  Rome  était  antérieure  à  l’école  romaine 
de  Louis  XIV. 

Les  principes  de  Lairesse  firent  partout  une 
révolution  dans  l’art  et  ne  furent  remplaces  que 
par  les  modèles  de  Gilles  Demarteau,  qui  vint 
substituer  au  dessin  géométrique  la  nature,  le 
dessin  du  nu ,  les  académies  des  Grecs  et  des 
Romains,  qui  ont  fait  la  gloire  de  David. 

Lairesse  a  donné  son  portrait  dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages;  il  a  été  souvent  gravé.  M.  Varin 
a  pu  aussi  se  guider  sur  un  ancien  dessin.  Tous 
ces  portraits  ont  conservé  au  grand  artiste  le 
nez  écrasé  dans  une  lutte  pendant  sa  jeunesse. 
On  y  retrouve  aussi  sa  malheureuse  cécité,  qui 
l’obligeait  à  dicter  ses  leçons  et  ses  ouvrages. 


Jean  Duyiyier 

1687-1761. 

Graveur  de  l'Ecole  Liégeoise,  élève  de  sonpère  et  de  son  aïeul . 
De  l’Académie  a  Pans,  çrraveur  de  Louis  XV.  Crée  le  pLysionotr  ace. 
Son  fils  et  son -crendre  Tardieu  crraveurs  de  l’Académie . 


Imp.  Bull  eh  Va,  / 


JEAN  DU VI VI ER. 


1687-1761. 


Graveur  de  l'école  liégeoise,  élève  de  son  père  et 
de  son  aïeul.  De  l'Académie  de  Paris,  graveur 
de  Louis  XV,  crée  le  physionotrace.  Son  fils  et 
son  gendre  Tardieu,  de  l'Académie. 

Son  acte  de  décès  fait  connaître  ses  trois 
enfants  ;  quatorze  étaient  déjà  morts  : 

«  Le  vendredy  ier  mai  1761,  Jean  Duvi- 
«  vier,  graveur  de  médailles  du  Roy,  âgé  de 
«  74  ans,  veuf  de  D-  Marie-Louise  Vignon, 
(î  décédé  hier,  à  quatre  heures  du  matin,  aux 
«  galleries  du  Louvre,  a  été  inhumé  en  cette 
«  église  en  présence  des  Srs  Pierre-S i ; 0 on-  Ben- 
«  jamin  Duvivier,  graveur  des  médailles  de  Sa 
«  Majesté,  Thomas-Joseph  Duvivier,  peintre,  ses 
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«  fils,  et  Jacques  Tardieu,  de  l’Académie  Royale 
«  de  peinture  et  sculpture  et  graveur  du  Roy, 
«  son  gendre.  »  (Registre  de  Saint-Germain 
l’Auxerrois.) 

Ses  deux  fils  et  son  gendre  Tardieu  lui  succé¬ 
dèrent  à  l’Académie  et  à  la  Monnaie  sans  avoir 
son  talent,  ni  son  dessin.  Leur  père  voulait  leur 
défendre  la  carrière  des  arts.  «  Il  ne  leur  reconnais¬ 
sait  pas  ce  génie  vif,  ce  génie  liégeois,  qu’il  dési¬ 
rait,  et  se  disait  qu’apparemment  le  terroir  influait 
sur  les  enfants  comme  sur  les  plantes  transportées 
de  son  pays  et  qui  dégénéreraient  en  France.  » 

Duvivier  acheva  la  grande  révolution  monétaire 
commencée  par  Warin  et  sut  toujours  résister  aux 
petites  manières  du  XVIIIe  siècle,  pour  rappeler  à 
la  nature,  à  l’idéal,  au  dessin.  Il  fit  d’heureuses 
inventions  pour  la  monnaie,  la  musique,  la  géo¬ 
métrie,  le  pantographe,  le  physionotrace. 

C’est  d’après  la  belle  médaille  gravée  par  le  fils 
que  M.  Varin  a  reproduit  le  portrait  du  grand 
artiste.  M.  de  Chennevières  à  publié  une  calotine 
de  Duvivier.  C’est  une  caricature  vue  de  dos,  qui 
laisse  deviner  la  tournure  bourrue,  un  peu  grossie, 
de  Duvivier,  qui  était  grand,  maigre  et  musclé. 


Graveur  de  l'Ecole  Liégeoise,  invente  la  gravure  crayonnée, 

renouvel]  e  le  dessin.  De  l’Académie,  oTaveur  du  Roi  Louis  XV. 

O 

Ses  élèves  Coclers,  Demeuse,  Le  Prince, Pfeiffer,  Redouté, 
lesVarin,  Gilles  Antoine  Demarteau,  son  neveu  (1750-1802) 


Gilles  Demarjeau 

1722-1776. 


J.  rip  Peiilef,  Paris. 


GILLES  DEMARTEAU. 


1722-1776. 


Graveur  de  l'école  liégeoise;  invente  la  gravure 
crayonnée ,  renouvelle  le  dessin.  De  /’ Académie , 
graveur  du  roi  Louis  XV;  ses  élèves  :  Coclers, 
Demeuse,  Le  Prince ,  Pfeiffer,  Redouté,  les 
Varin. 

Gilles- Antoine  Demarteau  (1750-1802),  son  neveu 
et  son  successeur . 

Demarteau ,  élève  de  l’école  italienne  des 
Coclers,  à  Liège,  voulait  réformer  le  dessin,  que 
Rubens  avait  fait  oublier  pour  la  couleur.  Lai- 
resse  avait  déjà  cherché  à  réagir  contre  ces  excès. 
Le  siècle  de  Louis  XIV  rejetait  encore  plus  la 
nature.  Demarteau  vient  s’élever  contre  Anvers  et 
Versailles  et  rappeler  au  vrai,  par  la  science  du 
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nu  et  de  l’antique.  Lairesse  avait  prêché  le  dessin 
géométrique;  Demarteau  le  rejette  pour  prendre, 
comme  Barbari  et  Lombard,  les  chefs-d'œuvre 
des  Grecs  et  des  Romains.  Il  prépare  ainsi  la 
grande  révolution  de  David  et  de  Chenier,  qui 
renouvelèrent  l’art.  Pour  donner  de  bons  modèles, 
il  invente  la  gravure  crayonnée  ou  à  la  roulette, 
qui  imite  les  traits  fuyants,  pointillés  du  crayon. 

Gilles  Antoine  Demarteau,  né  à  Paris,  y  décédé 
le  8  octobre  1802,  était  son  neveu,  son  élève  et 
son  héritier.  Plus  de  quinze  cents  planches  sont 
sorties  de  leur  chalcographie  liégeoise,  la  der¬ 
nière  de  cette  ancienne  école,  créée  par  les  Van 
Eyck.  La  Révolution  française  vint  la  détruire, 
en  condamnant  tous  les  artistes  du  XVIIIe  siècle 
et  Boucher,  dont  Demarteau  est  le  meilleur  in¬ 
terprète.  Demarteau  chercha  à  revenir  à  Liège 
comme  Lens  et  Demeuse,  à  l’Académie  des  beaux- 
arts  de  Velbruck. 

Ce  portrait  est  emprunté  à  l’ouvrage  :  Gilles 
Demarteau,  graveur  du  Roi,  ses  inventions,  ses 
élèves.  Catalogue  et  prix  de  ses  664  gravures. 
Bruxelles,  Van  Trigt;  1 883 ,  in-8°.) 


Louis  Bernard  Coclers 


1740-1817. 

Peintre  et  graveur  de  l’Ecole  Liégeoise,  crée  avec  sa  sœur  Lambertine 
des  gravures  au  sable. Elève  de  sonpère  Jean-Baptiste  (1602-1772), de 
son  aieul  Philippe,  de  son  oncle  Christians  Coclers,  qui  eurent 
la  dernière  académie  à  Liège  , 


J.mp.B ville  l]  JParL 


w 


LOUIS  BERNARD  COCLERS. 


1740-1817. 


Peintre  et  graveur  de  l'école  liégeoise,  crée  avec 
sa  sœur  Lambertine  des  gravures  au  sable. 
Elève  de  son  père,  Jean-Baptiste  fi  692- 1772), 
de  son  aïeul  Philippe,  de  son  oncle  Christians 
Coclers,  qui  eurent  la  dernière  académie  à 
Liège. 

D’une  ancienne  famille  d’artistes,  peintres  des 
princes-évêques,  qui  eurent  longtemps  une  grande 
école  d’art  à  Liège,  après  y  avoir  fait  de  bonnes 
études,  il  alla  se  perfectionner,  à  Paris,  dans  la 
gravure,  chez  Wille  et  Demarteau.  Bientôt,  il 
rechercha,  comme  les  élèves  des  Demarteau,  des 
nouveaux  procédés  d’impression.  Dans  les  por¬ 
traits  de  Janson,  il  réclame  l’invention  d’une  nou- 
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velle  gravure  au  sable,  qui  avait  un  certain  mérité 
et  obtint  un  beau  succès,  après  les  ouvrages  des 
Demarteau  et  de  Le  Prince.  Beaucoup  de  graveurs 
et  de  peintres  cherchèrent  même  alors,  en  Hol¬ 
lande,  à  l’imiter. 

Une  sœur  de  Louis,  Lambertine  Coclers,  grava 
aussi  avec  finesse  le  cuivre  et  aida  souvent  son 
frère  dans  ses  différents  essais.  Leur  frère  était 
directeur  de  l’Académie  de  Marseille. 

Louis-Bernard  Coclers,  amateur  distingué, 
avait  réuni  de  nombreux  tableaux  des  anciennes 
écoles,  qui  furent  vendus,  le  8  avril  1 8 1 6,  à 
Amsterdam,  avant  son  retour  à  Liège.  Coclers 
a  peint  et  dessiné  plusieurs  localités  liégeoises,  à 
Spa,  Chaudfontaine,  etc.  11  a  gravé  plusieurs  fois 
son  portrait. 


Henri  Joseph  Rjjtxhiel 

Statuaire  des  Enfans  de  France,  membre  de  la  Lécrion  d'Honneur. 

o 

Pensionnaire  de  Rome,  Premier  grand  prix  de  Sculpture,  né  à 
Lierneux  (Belgique)  le  4  Juin  1775,  décédé  à  Paris,  an  Palais  des 
B e aux- Arts, le  14  Septembre  1857, 


Paris.Im.p.Beillel 


HENRI  JOSEPH  RUTXHIEL. 


1775-1837. 


Sculpteur  et  graveur  de  l'école  liégeoise.  Premier 
prix  de  Rome,  à  Paris.  Statuaire  des  souve¬ 
rains  et  des  enfants  de  France,  né  à  Lierneux 
(Liège). 

Son  portrait  a  été  dessiné,  à  Rome,  en  1809, 
par  son  ami  Ingres,  le  nouveau  Raphaël  français. 
Ce  nom  dit  assez  le  talent  et  le  génie  du  jeune 
artiste.  Ses  premières  compositions,  comme  pâtre 
près  de  Stavelot,  semblent  s’inspirer  du  natura¬ 
lisme  des  Van  Eyck  et  de  l’ancienne  école  lié¬ 
geoise,  qu’il  abandonna  en  Italie,  pour  revenir 
aux  antiques  de  Barbari  et  de  Lombard. 

Il  s’était  aussi  exercé  dans  la  gravure  à  Rome 
et  déjà  à  Liège,  avec  Dreppe  et  Jacobi.  Mais  il 
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abandonna  bientôt  l’eau-forte.  Ses  succès  comme 
sculpteur  des  souverains  et  de  leurs  cours  lui 
avaient  créé,  à  Paris,  une  riche  et  noble  exis¬ 
tence,  au  Palais  des  Beaux-Arts. 

Les  Liégeois  ne  surent  pas  pardonner  à  Rutx- 
hiel  sa  gloire,  sa  grande  fortune,  sa  frugalité,  sa 
naïveté  pleine  de  malice.  C’est  le  dernier  artiste 
de  Liège  adopté  par  la  France  et  entré  à  l’Acadé¬ 
mie  après  Demarteau,  Duvivier,  Warin.  Il  est  un 
des  plus  glorieux  représentants,  par  son  goût,  son 
art,  son  dessin,  de  l’école  liégoise.  Ses  bustes,  Pan¬ 
dore,  Psyché,  le  placèrent  au-dessus  de  Canova. 


Pierre  Redouté 

1759-1340. 

Peintre  de  l'Ecole  Liégeoise.  Dessinateur  de  Marie-Antoinette, de  Joséphine, 
des  Bourbons,  du  Muséum.  Plus  de  8,000  fleurs  à  LaquareHe,  Il  perfectionne 
leur  impression  en  couleurs. Né  à  StHubert  (Liège).  Elève  de  son  pè  - 
Charles  et  de  son  aïeul  J.  J, Redouté .  (1687-1772) , 


PIERRE  REDOUTÉ. 


1759-1840. 

Peintre  et  graveur  de  l'école  liégeoise.  Dessina¬ 
teur  de  Marie- Antoinette,  de  Joséphine,  des 
Bourbons,  du  Muséum.  Plus  de  8,000  fleurs  à 
l'aquarelle  ;  il  perfectionne  leur  impression  en 
couleurs.  Né  à  Saint-Hubert  {Liège).  Élève  de 
son  père  Charles  et  de  son  aieul  J.- J.  Redouté 
(1687-1772). 

Pierre  Redouté,  surnommé  le  Raphaël  des 
fleurs,  est  né  à  Saint-Hubert,  dans  les  Ardennes 
liégeoises.  D’une  famille  d’artistes  attachés  à  la 
célèbre  abbaye,  il  vint  achever  ses  études  à  Liège, 
près  des  Coclers.  Il  acquit  dans  cet  atelier  le  goût 
italien,  une  grande  facilité  de  dessin  et,  proba¬ 
blement,  l’amour  des  roses,  qu’un  des  Coclers 
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peignait  avec  une  réputation  encore  célèbre.  Après 
beaucoup  de  peintures  décoratives,  à  Bruxelles,  à 
Vilvorde,  à  Stavelot,  à  Luxembourg,  il  alla  à  Paris. 

Il  entra,  à  la  demande  de  la  baronne  de  Tor- 
naco ,  dans  l’atelier  des  Demarteau,  à  Paris. 
C’est  dans  cette  grande  chalcographie  liégeoise 
qu’il  apprit  la  gravure  et  les  nouveaux  systèmes 
d’impression,  de  la  roulette,  du  lavis  et  de  l’aqua¬ 
tinte,  qui  lui  donnèrent,  ou  à  son  frère  Henri,  la 
première  idée  de  leurs  recherches  pour  imprimer 
les  couleurs.  Pierre  Redouté  perfectionna  encore 
son  dessin  près  des  Demarteau.  Son  mérite,  son 
talent  étaient  déjà  si  bien  reconnus  que  la  reine 
Marie-Antoinette  le  choisit  pour  dessinateur  de  la 
cour.  Les  différents  gouvernements  qui  se  sont 
succédé  en  France  ont  toujours  cherché  à  le 
conserver  comme  peintre  de  fleurs  et  professeur 
d’aquarelle.  Il  a  été  le  maître  de  Joséphine,  des 
Bourbons,  des  d’Orléans  et  de  la  première  reine 
des  Belges,  Marie-Louise. 


Henri  Redouté 

1766-1848. 

Peintre  de  l'Ecole  Liégeoise.  Dessinateur 'de  l'Expédition 
et  de  1  Institut  d  Egypte, du  Muséum  de  Paris . 

Né  a  S.  Hubert  fLiege).  Elève  et  associé  de  son  frère  Pierre. 


Pans,  lmp,  BeSl&t 


HENRI  REDOUTÉ. 


1766-1848. 

Peintre  et  graveur  de  l'école  liégeoise,  dessina¬ 
teur  de  l'expédition  et  de  l'Institut  d'Egypte, 
du  Muséum  de  Paris.  Né  à  Saint-Hubert 
[Liège).  Élève  et  associé  de  son  frère  Pierre. 

Comme  son  frère  Pierre  d’une  ancienne  famille 
d’artistes  attachés  à  l’abbaye  liégeoise  de  Saint- 
Hubert,  il  vint  achever  ses  études  à  Liège.  Son 
talent  pour  le  dessin  le  fit  choisir  pour  faire  partie 
de  la  campagne  d'Égypte  de  Napoléon.  Il  fut  de 
l’Académie  du  Caire.  Son  portrait  est  conservé 
dans  le  grand  ouvrage  consacré  à  cette  expédition 
militaire  et  scientifique. 

De  retour  en  France,  il  a  été  associé  aux 
nombreuses  et  belles  publications  sur  les  fleurs 
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de  son  frère  Pierre  qu'il  a  assisté  dans  ses  recher¬ 
ches  sur  les  impressions  en  couleurs.  Cest  seule¬ 
ment  pour  ces  essais  qu’il  employa  la  gravure  sur 
cuivre  et  sur  pierre  et,  ensuite,  la  lithographie. 
Malheureusement  les  couleurs  légères  qu’il  devait 
employer  pour  rendre  toutes  les  teintes  des  fleurs 
n’ont  pu  se  conserver  et  ne  laissent  plus  com¬ 
prendre  tous  les  succès  qui  marquent  la  carrière 
des  frères  Redouté.  On  ne  peut  plus  apprécier  que 
la  délicatesse,  la  fidélité  de  leur  dessin,  qui  appar¬ 
tient  à  la  grande  école  des  Coclers,  des  Duvivier, 
des  Demarteau,  les  derniers  héritiers  de  Lombard 
et  de  Barbari. 


N.J.Hilarion,  Baron  de  Villenfagne, 

1753-1826. 

Ecrivain  et  bibliophile  àLiècre.  dernier  biocrraphe  des 
artistes  liégeois, après  le  graveur  L.Abry  (1645-1720). 


Paris,  lmp.  R  cil  tel 


N.  J.  HILARION, 

BARON  DE  VILLENFAGNE. 
1753-1826. 


Écrivain  et  bibliophile  à  Liège ,  dernier  biogra¬ 
phe  des  artistes  liégeois,  après  le  graveur 
L.  Abry  (1643-1720). 

Ce  portrait  est  copié  sur  la  grande  lithogra¬ 
phie  faite  peu  avant  la  mort  du  savant  liégeois, 
le  23  janvier  1826.  Voici  le  texte  de  la  légende 
lithographiée  :  «  Bourgmestre  de  la  cité  de  Liège, 
«  en  1791,  du  conseil  du  prince-évêque,  en  1792, 
«  et,  en  1 8 1 5,  membre  de  l’Académie  royale  des 
«  science  et  belles-lettres  de  Bruxelles,  seule  ré- 
«  compense  obtenue  pour  s’être  adonné  pendant 
«  quarante  ans  à  l’histoire  des  antiquités  lié- 
«  geoises;  né  le  i3  juin  1753  ». 
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Louis  Abry,  dont  les  manuscrits  ont  servi  à  de 
Villenfagne  et  à  beaucoup  d’e'crivains  liégeois,  était 
un  peintre  généalogiste  dont  il  reste  encore  des 
eaux  fortes  assez  estimées.  On  ne  possède  aucun 
portrait  de  cet  artiste  dont  M.  Bormans  a  fait 
connaître  le  premier,  les  ouvrages. 

Villenfagne  figure  dans  cette  galerie  comme  le 
seul  historien  à  Liège,  avec  Abry,  des  peintres 
et  des  graveurs  liégeois.  Il  paraît  aussi  avoir  fait, 
dans  sa  jeunesse,  différents  essais  d’impression  de 
la  gravure,  de  la  typographie.  Il  avait,  dans  son 
château  d’Ingihoul,  entre  Liège  et  Huy,  une  petite 
imprimerie.  Le  premier,  il  a  fait  des  recherches  sur 
l’école  des  Van  Eyck  et  les  livres  xylographiques  ; 
il  possédait  des  manuscrits  précieux,  par  leurs 
miniatures,  et  une  Vie  de  saint  Benoît,  par  Jean 
de  Stavelot,  qui  paraît  avoir  été  gravée  dans  le 
genre  de  la  Vie  de  saint  Servais,  de  1407,  ou  du 
Spéculum  humanœ  salvationis,  attribué  aussi  à 
Jean  de  Stavelot.  Villenfagne,  chercha  encore  à 
rappeler  l’histoire  de  Lambert  Lombard  et  de  sa 
grande  école,  que  Demarteau  venait  de  renouveler 
a  Liège  et  à  Paris. 


Nicolas  Pinet 

1770-1842. 

Graveur  et  peintre  de  l’Ecole  Lièôeoise, Professeur  àNamur, 
Dernier  ôraveur  avec  les  Jehotte  de  l'Ecole  Liècreoise. 


Imp.Beu'h't  Ta/ 


NICOLAS  PINET. 


1770-1842. 


Graveur  et  peintre  de  T école  liégeoise.  Profes¬ 
seur  à  Namur.  Dernier  graveur,  avec  les 
Jehotte,  de  l'école  de  Liège. 

Pinet  ne  figure  dans  la  galerie  des  graveurs  lié» 
geois  que  parce  qu'il  est,  avec  les  Jehotte,  le  der¬ 
nier  représentant  de  cet  art  à  Liège.  Les  Redouté 
n’employaient  la  gravure  que  pour  servir  à  leurs 
essais  de  l’impression  de  l’aquarelle.  Pinet  est  né 
à  Liège,  en  1770,  et  est  mort,  le  i5  juillet  1842, 
à  Namur,  où  il  était  professeur  de  dessin.  Pen¬ 
dant  trentre-quatre  ans,  il  y  remplit  ses  fonctions 
avec  toute  l’exactitude  et  tout  le  zèle  possibles, 
dit  la  délibération  du  Conseil  communal  du 
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io  novembre  1 832 ,  qui  lui  accorde  une  pension 
de  800  francs. 

M.  Bormans  a  fait  connaître  cet  artiste,  qui  a 
laissé  un  cours  de  peinture,  beaucoup  de  dessins 
et  quelques  gravures.  Il  a  lui-même  gravé  son 
portrait  dont  il  existe  deux  états,  avec  ou  sans 
cheveux  sur  le  front.  C’est  sur  cette  planche  que 
M.  Varin  l’a  reproduit.  M.  Thoorens  l’a  aussi 
photographié. 

Pinet  était  un  véritable  artiste,  musicien,  poète, 
peintre,  avec  de  grandes  facilités  de  dessin.  Mais 
la  domination  française  et  ses  tyrannies  ne  lui  per¬ 
mirent  pas  de  développer  aucune  de  ses  qualités. 
L’art  ne  pouvait  vivre  en  Belgique  sous  l’esclavage 
de  Napoléon,  et  Pinet  dut  se  borner  à  l’enseigne¬ 
ment.  C’était  la  grande  ressource  des  artistes  lié¬ 
geois,  qui  ont  si  souvent  réussi  à  former  des 
élèves  et  à  développer  le  génie.  Pinet  représente 
peut-être  mieux  alors  l’école  liégeoise  que  les 
Jehotte,  qui,  dans  cette  époque  de  décadence, 
avaient  pu  consacrer  un  plus  grand  talent  et  plus 
de  célébrité  à  l’industrie  et  au  commerce.  Les 
portraits  des  Jehotte  ont  été  souvent  gravés,  par 
eux-mêmes  et  par  d’autres  artistes.  M.  Demannez 
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les  a  reproduits  pour  l'Académie  de  Bruxelles. 

Pinet  avait  encore  suivi,  à  Liège,  les  vieilles 
doctrines,  les  grandes  traditions  des  écoles  de 
Saint-Lambert  et  de  la  nouvelle  Académie  de  des¬ 
sin  créée  par  Velbruck  et  les  amateurs  liégeois, 
sous  l’impulsion  des  réformes  de  Gilles  Demar- 
teau  et  le  retour  à  l’antiquité  de  Barbari  et  de 
Lombard. 

Aussi  Pinet,  comme  tous  les  anciens  artistes 
liégeois,  s’attache-t-il  plus  au  dessin  qu’à  la  cou¬ 
leur.  Il  prenait  pour  modèles  les  académies  des 
Demarteau,  suivait  leurs  principes,  que  Lambert 
Libert  (1752-1809)  avait  développés  dans  son 
Manuel  du  jeune  artiste,  si  souvent  réimprimé. 
C’est  le  dernier  ouvrage  de  l’esthétique  de  l’an¬ 
cienne  école  liégeoise,  après  les  études  de  Pierre 
Plaoul,  de  Nicolas  de  Cusa,  de  Lampson  et  de 
Gérard  de  Lairesse. 
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35.  De  Villenfagne,  N.  J.  Hilarion,  1753- 1826 .  .  .  1 3 1 

36.  Pinet,  Nicolas,  1770-1842 . 1 33 


Les  textes  des  légendes  gravées  ou  à  graver  sous  les 
portraits  sont  imprimés  en  caractères  italiques  au  commen¬ 
cement  des  notices  biographiques. 


Cette  première  série  des  artistes  de  l’écoie  liégeoise  com  - 
prend  seulement  les  graveurs  et  sera  suivie  de  quatre  autres 
parties  ou  des  portraits  des  peintres,  des  sculpteurs,  des 
architectes  et  des  écrivains. 

Il  manque  à  cette  première  livraison  plusieurs  graveurs 
dont  on  n’a  pas  retrouvé  de  portraits  assez  authentiques,  lis 
peuvent  faire  partie  d’un  supplément.  Ce  sont  :  Léonard 
Thiry  Davent,  Claessens,  Collart,  Crebs,  Michel  Natalis, 
Valdor,  Caron  de  Tongres,  Jacobi,  de  Neufforge,  Dreppe, 
Louis  Abry,  etc.,  etc. 

La  collection  des  portraits  des  graveurs  de  l’école  liégeoise 
se  vend  25  francs.  Quelques  portraits  sont  vendus  séparé¬ 
ment,  1  franc  l’exemplaire. 
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EN  VENTE  : 


Les  El^evier.  Histoire  et  annales  typographiques,  par 
Alphonse  Willems.  Bruxelles,  Van  Trigt.  ln-8°.  868' p.  à 
2  col.,  avec  5  pl.,  cart.  '  fr.  3o  » 

Les  tapisseries  de  Liège,  à  Madrid.  Notes  sur  l’Apoca¬ 
lypse  d’Albert  Durer  ou  de  Roger  Van  der  Weyden. 
Car.  elz.  Id.  "fr.  5  « 

Une  Gravure  de  1379.  Les  Vierges  de  Maestricht  ou  d'Ein- 
siélden  de  1466.  Id.  fr.  5  » 

La  bataille  d’Othée  de  1408.  Les  tapisseries  et  les  gra¬ 
vures,  la  première  artillerie  à  Liège.  Id.  fr.  5  » 

Lampagie ,  la  belle  Aye.  Roman  chevaleresque  par  Huon 
de  Villeneuve  et  de  Pierrepont,  prince -évêque  de  Liège 
(1152-1229).  Id.  v  -  fr.  5  » 

Les  banquiers  et  les  quatre  canges  à  Liège,  avant  1468. 

Le  double  étalon,  or  etargent,  à  Liège  en  ie28.  Id.  fr.  3  » 
Jacob  de  Barbari  et  Albert  Durer.  La  vie  et  l’œuvre  du 
maître  au  caducée;  ses  élèves  Durer, Titien,  Marc-Antoine, 
Mabuse,  Marguerite  d'Autriche.  Catalogue  et  prix  de  ses 
43  gravures,  par  le  cte  de  Canditto.  Bruxelles,  VanTrigt. 
In-8°,  583  p.,  2  grav.  fr.  12  5o 

Gilles  Demarteau,  graveur  du  roi  (1722-1776).  La  vie  et 
l'œuvre  de  Gilles  Demarteau;  son  invention  de  la  gravure 
crayonnée;  ses  élèves  :  Gilles-Antoine  Demarteau  (1750- 
1802),  Coclers,  Le  Prince,  Redouté,  De  Meuse,  Varin,  etc. 
Catalogue  et  prix  de  ses  664  gravures.  Bruxelles,  Van 
Trigt.  In-8°,  2  port.  fr.  7.  5o 

La  musique  aux  Pays-Bas  avant  le  xixe  siècle,  par  Edm. 
Van  der  Straeten.  Bruxelles,  Van  Trigt.  T.  VI.  In-8°, 
1  o  pl.,  8  vign.  fr.  T  2  5o 
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